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  LE NOUVEAU CYCLE
« LA HANSE COSMIQUE »


  Une ère capitale pour l’Humanité,
la Voie Lactée et l’Univers…


  


  3588, An Un NDG


  La Nouvelle Datation Galactique réinitialise la chronologie et l’histoire humaines.


  


  Les deux faces de la Hanse Cosmique


  L’organisation du commerce et des échanges dans la Galaxie cache un autre dessein, mais seuls les initiés le connaissent.


  


  Évolution ou instrumentalisation  ?


  Les peuples de la Voie Lactée doivent œuvrer pour l’Immortel et les Cosmocrates.


  


  L’Oracle de Krandhor et les enfants du Sol


  Dans une lointaine galaxie, un plan stratégique se met en place.


  


  Perry Rhodan, Chevalier de l’Abîme


  Adoubé par les Cosmocrates, le Terranien se lance dans une nouvelle quête cosmique.


  


  Les bases de l’ordre universel


  La réponse aux Trois Questions Ultimes doit éclairer les fondements de la Création et de son devenir.


  FÉVRIER 2016, UN ANNIVERSAIRE
LE TERRANIEN, UN REPÈRE HISTORIQUE


  La version française de Perry Rhodan a cinquante ans. Même si, dans notre pays, la série ne constitue pas un phénomène d’édition comparable à ce qu’elle représente en Allemagne, son demi-siècle d’existence en sol français – pardon, francophone – la désigne comme un élément remarquable sur la scène de la littérature populaire et de la science-fiction. Cette longévité tient d’une part à un lectorat de fidèles passionnés, parmi lesquels ceux de la première heure sont encore nombreux, et d’autre part à la ténacité d’une équipe rédactionnelle motivée tant pour la traduction de Perry Rhodan que pour la durabilité éditoriale de sa V.F.


  Certes, nos trente-cinq ans de retard par rapport à la version originale allemande – qui compte plus de 2 800 épisodes hebdomadaires publiés à ce jour – ne peuvent être passés sous silence, mais il n’y a hélas aucune solution réaliste de rattrapage. Durant bien des années encore, les grands cycles du futur relatif de Perry Rhodan ne resteront abordables, pour les plus curieux des lecteurs francophones, qu’à travers les informations proposées en temps quasi réel par des sites Internet tels que celui du fan club Basis.


  Le cinquantième anniversaire de « notre » Perry Rhodan se voit aujourd’hui célébré par une heureuse simultanéité : la présence, en première partie de ce volume 332 que vous tenez entre les mains, du texte traduit de l’épisode hebdomadaire allemand numéro 1000 initialement paru en octobre 1980. C’est une coïncidence aussi exceptionnelle et non préméditée que, par exemple, la parution en Allemagne de l’épisode hebdomadaire 2000 dans les derniers jours précédant le passage à l’an 2000…


  Intitulé « Der Terraner » (« Le Terranien »), cet épisode 1000 affichait en sous-titre « La destinée cosmique de l’Humanité ». Voici en effet le thème principal du roman qui offre une appréciable synthèse des arrière-plans essentiels de la série, dévoile des perspectives insoupçonnées sur le rôle dévolu aux personnages de Perry Rhodan et de l’Arkonide Atlan, puis pose les fondations indispensables au développement futur de la série et à la poursuite d’une modélisation spécifique de l’Univers.


  Avec l’instauration de la Nouvelle Datation Galactique et la création de la Hanse Cosmique, nous voici au seuil d’une ère déterminante pour l’Humanité du XLIe siècle – et à la veille d’expériences inattendues pour vous, lecteurs de Perry Rhodan en version francophone.


  Continuez de vous laisser entraîner dans cette immense vision imaginaire du futur, enthousiasmer par ce qu’elle apporte d’action, d’aventure et d’évasion, fasciner par les réflexions et interrogations qu’elle suscite sur la place de l’Homme dans l’Univers, les raisons profondes de son existence, les potentialités d’évolution qui lui sont ouvertes. Vous ne le regretterez pas.


  Ad astra ! Aux étoiles !


  À ces étoiles qui nous feront toujours rêver, et dont Perry Rhodan nous rapproche.


  


  Jean-Michel Archaimbault, août 2015.


  
    
  


  


  CHRONOLOGIE
ET PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS
DES QUATORZE PREMIERS CYCLES [1]
DE LA SÉRIE PERRY RHODAN


  De la Troisième Force à la construction du Basis


  


  1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.


  1972 : la supertechnologie arkonide et l’appui de la Milice des Mutants permettent la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’humanité terrestre.


  1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons grâce à une régénération cellulaire périodique.


  1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Lourds et les Arras, tentent de soumettre l’humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.


  2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.


  2112-2115 : les peuples de la Voie Lactée sont menacés par la guerre entre les Bioposis, des robots à composante organique, et les Laurins invisibles. Perry Rhodan fonde l’Alliance Galactique, gagne les Bioposis comme partenaires, et les Laurins sont vaincus.


  2326-2328 : l’Immortel maître de la planète Délos restreint l’accès à la régénération et dissémine vingt-cinq activateurs cellulaires dans la Voie Lactée. Au terme d’une course effrénée, Perry Rhodan et les siens en récupèrent une majorité.


  Des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les Humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.


  2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs stellaires, constitués d’étoiles artificiellement associées pour engendrer des champs de transfert instantané, qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.


  2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.


  2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.


  3430-3434 : près d’un millénaire s’est écoulé depuis la défaite de la Première Puissance Fréquentielle. L’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.


  3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron y est confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant aussi la destruction de Pluton.


  3438-3443 : suite au sabotage de ses convertisseurs hexadim alors qu’il effectue son vol de retour de Gruelfin, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441. Dès leur rentrée dans la Galaxie, Perry Rhodan et ses compagnons découvrent qu’elle a été balayée par une vague d’abrutissement imputable à l’Essaim, un conglomérat stellaire vagabond qui est en train de la traverser. À de rares exceptions près, tous les êtres doués d’intelligence ont été crétinisés et il règne désormais un chaos sans précédent.


  Tandis qu’une poignée d’immunisés se regroupent et tentent d’abord de résister, puis de trouver une parade au fléau et éventuellement de contre-attaquer, l’Empire Secret des Cynos commence à faire parler de lui. Ses mystérieux ressortissants finissent par reprendre le contrôle de l’Essaim – car telle était la mission originelle de ce peuple qui a failli tout perdre à cause d’une lamentable erreur dont seuls les Terraniens et leurs alliés ont pu aider à effacer les conséquences dramatiques.


  3444 : après bien des incompréhensions et des affrontements en chaîne, les esprits désincarnés des huit Vieux-Mutants projetés dans l’hyperespace durant la Crise de la Seconde Genèse sont enfin conduits à l’intérieur d’une météorite géante regorgeant de semper, un métalloïde à rayonnement quintidimensionnel indispensable à leur survie. Mais l’énorme astéroïde, en réalité un gigantesque vaisseau spatial, s’arrache alors à la croûte du monde dans lequel il était encastré depuis plusieurs siècles. Les Terraniens le suivent jusqu’au Système Brisé, patrie des inquiétants Paramags qui, des dizaines de millénaires plus tôt, se sont lancés tous azimuts dans la recherche de semper à travers la Galaxie en utilisant les fragments de leur planète-mère reconvertis en nefs interstellaires.


  Après avoir désamorcé la menace immémoriale que ces créatures faisaient planer sur Sol et ses satellites, Perry Rhodan et ses proches offrent enfin aux Vieux-Mutants un asile durable au sein d’un planétoïde riche en semper, acheminé jusqu’à un secteur isolé et calme de la Voie Lactée.


  Décembre 3458 à août 3460 : au nom du mystérieux Concile des Sept, les Larenns annexent la Voie Lactée grâce à leur supériorité technologique et militaire écrasante. Débute une période d’occupation sans précédent, marquée par de révoltantes exactions assimilables à une mise en esclavage. Plus menacée que jamais, la Terre disparaît en empruntant un transmetteur stellaire qui doit la faire resurgir dans la Nébuleuse d’Andromède. Hélas, cette réémersion s’accomplit à l’autre bout de l’Univers, dans le Maelström des Étoiles, une région totalement inconnue où règnent de très violentes turbulences.


  Avec le départ de la planète-mère, du Stellarque et de ses proches, l’Empire Solaire cesse définitivement d’exister.


  Jusqu’en 3580, l’Arkonide Atlan réussit à soustraire plusieurs milliards de descendants de colons terraniens à la tyrannie des Larenns en les conduisant à un refuge aménagé en secret dans une zone cachée de la Voie Lactée. Face à la dictature qui leur est imposée de l’extérieur, les peuples opprimés se rassemblent en une vaste coalition, l’Alliance des Galactes.


  3460 à 3540 : à cinq cents millions d’années-lumière de là, la Terre, qui s’est installée en orbite stable autour du soleil Médaillon, voit ses habitants peu à peu affligés d’une perte totale des émotions, de la sensibilité et de l’amour du prochain. Le règne de l’aphilie exclut tout ce qui échappe à la raison et à l’instinct.


  3540 : les rares immunisés, dont Perry Rhodan, sont condamnés à l’exil et, à bord du Sol, un vaisseau géant multigénérationnel, se lancent sur le chemin de leur galaxie-patrie perdue. Au cours de cette odyssée sans précédent qui dure jusqu’en 3581, plusieurs mystères inhérents au Concile sont élucidés, et un plan qui permettra à moyen terme d’expulser les Larenns commence à se bâtir.


  Mais l’heure de la libération est loin d’avoir sonné. La situation critique dans la Voie Lactée et les menaces encourues contraignent très vite le Sol à repartir pour le Maelström des Étoiles. Cette fois, Atlan accompagne son ami de toujours. Hélas, la Terre ne les attend plus à sa place antérieure, car elle a entre-temps plongé dans un gouffre cosmique et disparu avec le système de Médaillon. Presque tous ses habitants ont cessé d’exister sous forme matérielle, mais l’Immortel a préservé leur essence spirituelle et certains se réincarneront plus tard en tant que Concepts.


  3582-3583 : seule une entité énigmatique appelée l’Impératrice de Therm semble disposer de données au sujet de la Terre. Pour obtenir ces informations, les passagers du Sol doivent porter assistance à la souveraine en s’immisçant dans plusieurs conflits qui l’opposent à une puissance rivale. Ce faisant, les Terraniens entrent dans la cour des grands et se voient dès lors devenir acteurs dans les plans des superintelligences qui se partagent l’Univers.


  Terrible est le choc lorsqu’enfin, Perry Rhodan et ses compagnons retrouvent leur planète-mère, qui a été transférée dans une galaxie encore plus lointaine et est presque totalement dépeuplée. La Terre a en effet resurgi dans la sphère d’influence de Bardioc, une superintelligence en guerre contre l’Impératrice de Therm, et d’inquiétantes créatures étrangères y établissent la base d’une nouvelle hégémonie. Pour Rhodan, la lutte contre des adversaires face auxquels il n’est peut-être pas de taille constitue désormais le motif principal d’action. L’ensemble des moyens du Sol va donc être déployé pour tenter de mettre fin au conflit des deux superintelligences rivales, et il en résultera leur unification totalement inattendue.


  Mars 3585 : le plan d’expulsion des Larenns entre dans sa phase terminale. Les anciens exécutants du Concile des Sept disparaissent de la Voie Lactée.


  28 juin 3585 : la Terre et la Lune reprennent leur place originelle dans le Système Solaire. L’événement précède de peu le début de la recolonisation de la planète-mère.


  1er janvier 3586 : la Ligue des Libres Terraniens (L.L.T.) est fondée sur Terre, marquant la naissance d’une entité politique qui non seulement englobe tous les mondes à peuplement humain, mais s’intègre aussi à la nouvelle communauté galactique matérialisée par la CoDiPG.


  Système Solaire, 1er mai 3586 : un événement d’ampleur totalement inédite capte toutes les attentions, sur l’ensemble des planètes de la L.L.T. et de la CoDiPG. Le Basis, plus gros navire spatial jamais construit par l’Humanité, appareille avec plus de dix mille personnes à son bord pour une expédition dans l’inconnu le plus total, vers la galaxie incommensurablement lointaine appelée Tshushik, ou Algstogermaht. Il y rejoint le Sol dont le premier objectif est le Pan-Thau-Ra, l’ancien vaisseau-spores de l’ex-Puissant Bardioc. Les Wyngers, principaux habitants d’Algstogermaht, vouent un culte à la mystérieuse Roue Universelle et envoient régulièrement des Élus chargés de parcourir l’Univers à la recherche d’un Œil énigmatique. Des Terraniens dirigés par Perry Rhodan réussissent à s’introduire dans le Pan-Thau-Ra, presque en totalité tombé sous le contrôle des Anskes insectoïdes. Le maître de la nef géante, isolé et incapable de les vaincre, s’avère être le robot borgne Laire, laissé par Bardioc à bord du Pan-Thau-Ra mais qui servait jadis d’intermédiaire entre les Sept Puissants et leurs commanditaires, les Cosmocrates.


  La cargaison du vaisseau-spores constitue la menace à conjurer. N’ayant pas été disséminés comme prévu, les quanta biophores ont muté et commencé à affecter de façon désastreuse la vie dans les régions spatiales avoisinantes. Le phénomène ne peut que se propager, sauf s’il est enrayé par la manipulation d’une source de matière. Mais une telle intervention de la part des Cosmocrates doit être restreinte au maximum pour ne pas bouleverser la trame spatiotemporelle de l’Univers. Telle sera la mission de Perry Rhodan, après avoir neutralisé les quanta biophores dégénérés.


  À partir de mi-3586, diverses crises affectent la Voie Lactée. La principale consiste en l’irruption des Loowers dans le Système Solaire, en quête d’un Œil qu’ils y ont autrefois dissimulé et qui permet de voir à travers l’espace-temps. Cet Œil n’est autre que celui dont Laire a jadis été dépossédé par les Loowers eux-mêmes, et sans lequel il ne peut regagner le domaine des Cosmocrates, au-delà des sources de matière.


  Récupéré par le mutant gaïen Boyt Margor, l’objet finit par lui être repris grâce à la petite Terrienne Baya Gheröl et restitué aux Loowers, qui comptent l’utiliser pour aller régler un très ancien contentieux avec les Hautes Puissances.


  Accompagné par Laire et bientôt rejoint par le Loower Pankha-Skrin, détenteur provisoire de l’Œil, Perry Rhodan entame début 3587 dans la galaxie Erranternohre l’exploration des Citadelles Cosmiques des anciens Puissants afin d’y collecter les sept clefs qui, associées à l’Œil de Laire, permettront de trouver la source de matière manipulée et d’atteindre le domaine des Cosmocrates. Incidemment, le Terrien contribue à sauver l’Immortel, dont l’appel au secours reçu peu après le départ du Basis et la disparition étaient demeurés des énigmes, en l’aidant à se libérer du gouffre de matière dans lequel il avait été piégé par une force supérieure négative.


  Les sept clefs réunies à l’Œil de Laire permettent enfin à Perry Rhodan et Atlan de localiser la source de matière altérée, de la ramener à un état stable et d’entrer en contact avec un émissaire des Cosmocrates tandis que ceux-ci envoient les six vaisseaux-spores restants au secours des peuples de la Voie Lactée. Mais c’est l’Arkonide, et non point le Terrien, qui va être désigné comme l’élu des Hautes Puissances et autorisé à accéder à leur domaine, accompagné par Laire…


  Dans la Galaxie, en parallèle, des phénomènes inexplicables sévissent et laissent augurer une issue catastrophique. En mai 3587, une première vague de séismes cosmiques frappe, aggravée par la prolifération d’une leucémie foudroyante, et est suivie en septembre 3587 d’une seconde encore plus destructrice. Les tremblements d’espace résultent de la manipulation de la source de matière et cesseront dès le retour de celle-ci à la normale. Mais ils auront provoqué mi-3587 l’activation d’une installation datant de plus d’un million d’années, le Complexe. Celui-ci a été édifié par le Chevalier de l’Abîme Armadan d’Harpoon afin de forger en un temps record un colossal potentiel défensif capable de s’opposer au retour d’adversaires implacables et quasi invincibles, les Hordes de Garbesh. Pour les légions d’Orbitaux que se met à engendrer le Complexe, les ennemis soudain réapparus ne sont autres que les peuples humains de la Galaxie, dont l’éradication totale s’impose en urgence. D’ultimatum en ultimatum, la situation devient sans issue. Mais des personnages providentiels comme Anson Argyris, l’empereur-robot des Libres-Navigants de la planète Olympe, le Terrien Jen Salik, héritier inattendu d’Armadan d’Harpoon, et le mutant gaïen Boyt Margor, voué à un destin extraordinaire qui s’accomplira dans le nuage sombre du Poing de Provcon, permettront de ramener à la raison le Complexe et les Orbitaux, puis de neutraliser les véritables Nouvelles Hordes constituées suite à la résurrection de l’ancien Guide garbeshien Amtranik.


  Lorsque Perry Rhodan regagne la Voie Lactée et la Terre à bord du Basis, fin décembre 3587, les arrière-plans cosmiques dont il a désormais connaissance lui font pressentir que les Terraniens auront à l’avenir un rôle très particulier à jouer. Ce sera peut-être parmi eux que les Cosmocrates désigneront les continuateurs d’un ordre instauré aux premiers temps de l’Univers dans le but de servir leurs plans, en harmonie – ou si nécessaire en opposition – avec les entités de rang intermédiaire que sont les superintelligences, et de contrer les puissances du chaos. Celles-ci se sont récemment manifestées à travers le retour des Hordes de Garbesh et le piège tendu à l’Immortel, attiré dans un gouffre de matière pour sauver le supposé dernier des Chevaliers de l’Abîme dont la disparition, selon une obscure prophétie, préluderait à l’extinction de toutes les étoiles.


  
    LE NOUVEAU CYCLE
« LA HANSE COSMIQUE »

  


  Dès les premières semaines de l’année 3588, Perry Rhodan se sent accablé par la solitude, étranger parmi ses semblables et séparé d’Atlan qui a été choisi comme l’élu des Cosmocrates. Ni ceux-ci ni l’Immortel ne se manifestent plus. Serait-ce la fin d’une histoire hors du commun ? Et s’il y a un futur, quel pourra-t-il être ? Désabusé, Rhodan va enfin recevoir le signal tant espéré : le voici convoqué sur Éden II, la nouvelle planète d’élection de la superintelligence, où l’attendent de nouvelles révélations sur la destinée cosmique de l’Humanité. Et une tâche sans commune mesure avec ses expériences antérieures va lui être confiée, car il est LE TERRANIEN…


  


  LE TERRANIEN


  CHAPITRE PREMIER


  Graffiti.


  


  Son nom est Tao Sun Heng. Il n’a pas mangé depuis quatre jours. Son dernier repas, c’était une minuscule portion de riz. Sa peau est tendue comme un parchemin sur ses pommettes. Il a trente-sept ans, il est marié et père de trois enfants – ou plutôt, il l’était.


  Il y a deux semaines, les membres d’un groupe militaire – aux ordres de qui, Tao Sun Heng ne peut que conjecturer – ont attaqué son village, torturé et tué sa famille. Depuis, il est en fuite. À travers la jungle, il marche vers une frontière au-delà de laquelle il espère trouver un peu de nourriture et de sécurité.


  Sans arrêt, il tombe sur des villages incendiés et doit se cacher des soldats. Tao Sun Heng a depuis longtemps cessé d’éprouver douleur ou désespoir, ses réactions sont comme anesthésiées.


  Tao Sun Heng est un Terrien.


  *
* *


  Ambur-Karbusch était un lieu de paix, de bonheur et d’unité spirituelle, et Carfesch se sentait honoré de devoir s’y rendre. Il n’avait avec lui qu’un manteau de cuir usé, des sandales, un sac de nourriture et le mémo-anneau destiné au propriétaire des lieux. Au vu de cet équipement sommaire, un observateur aurait pu le considérer comme l’envoyé d’une puissance insignifiante, mais il en allait tout autrement.


  Le Sorgore était l’émissaire du Cosmocrate Tiryk. Un échec de sa mission reviendrait à une catastrophe d’ampleur cosmique.


  Humanoïde, Carfesch mesurait deux mètres et était d’une stature mince, presque délicat. Son visage couleur de paille était couvert de plaques écailleuses octogonales. Au lieu d’un nez, il disposait d’une ouverture respiratoire dont les filtres organiques vibraient à chaque souffle. Ses yeux bleus, au regard fixe, étaient si écartés qu’il pouvait voir sur les côtés sans devoir bouger la tête. Il possédait des griffes qui paraissaient raides et immobiles. De minuscules symbiotes, qui vivaient de corne morte, se nichaient sous les sept épaississements de chaque main, conférant à celles-ci une sensibilité telle que Carfesch percevait jusqu’aux plus infimes détails tout ce qu’il touchait. Sa voix au ton mélodieux, qui avait un effet presque hypnotique, sortait d’une bouche sans lèvres positionnée comme une petite cavité sombre au milieu du large menton.


  L’amabilité dont il faisait preuve en toutes circonstances révélait qu’il était un excellent diplomate.


  Après de longs préparatifs, le Cosmocrate Tiryk avait réussi à projeter son messager sur Ambur. Carfesch n’était toutefois pas le premier envoi d’au-delà des sources de matière. Il avait été précédé par deux activateurs cellulaires neutres qui devaient maintenant être préajustés au moyen du mémo-anneau.


  Dans un lointain passé, d’après ce que le Sorgore avait pu apprendre de Tiryk, une planète avait été divisée en deux et l’une de ses moitiés était devenue Ambur. Sans doute avait-elle été arrachée à son système d’origine pour partir dans un voyage éternel. La jeune superintelligence qui était en train de construire Ambur-Karbusch était certainement capable de contrôler un tel processus.


  Du sommet d’une colline, Carfesch avait une bonne vue sur la ville.


  Elle s’étendait sur un vaste plateau herbeux, au bord d’un puissant fleuve qui allait se jeter dans une mer. Les bâtiments se fondaient harmonieusement les uns dans les autres, leurs façades d’acier scintillant sous la lumière des soleils artificiels. Une tour de plus de mille mètres de haut, à l’apparence fragile, s’élevait en périphérie d’une esplanade centrale.


  Il était naturellement absurde de penser cela d’une cité, mais quand le Sorgore la contemplait, il imaginait un être endormi. Places et rues étaient désertes. Il ne faisait aucun doute qu’Ambur-Karbusch était loin d’être achevée. Pourtant, le messager percevait la présence d’une vie intelligente.


  Carfesch descendit la colline jusqu’aux premiers bâtiments. Une silhouette humanoïde vint à sa rencontre. Il s’arrêta, considérant comme une forme de politesse que l’inconnu ait pris une apparence voisine de la sienne. C’était peut-être là le principal défaut du Sorgore : tout aborder du point de vue d’un diplomate et se livrer sans cesse à des analyses.


  Quand l’être se fut suffisamment approché, il devint évident que la ressemblance n’était que superficielle. Ses traits étaient beaucoup plus lisses, ce qui lui donnait une impression de froideur et d’irréalité.


  Les doigts de Carfesch se serrèrent sur le mémo-anneau dans sa poche. Jamais il ne le remettrait à un androïde ou un robot. En tant qu’émissaire des Cosmocrates, il avait espéré un autre accueil.


  — Je suis à ta disposition, Messager, dit l’étranger dans la langue que le Sorgore avait apprise spécialement pour cette mission. Tu peux me donner le nom que tu veux.


  L’inquiétude de Carfesch laissa place à un certain amusement. Son imagination lui fit toutefois défaut et il déclara sans grande originalité :


  — Je t’appellerai Compagnon.


  L’être fit un geste d’invitation en direction de la ville.


  — Je vais te conduire à l’Immortel.


  Pourquoi cette superintelligence s’était-elle baptisée ainsi, même Tiryk n’avait pu le lui dire. Soute doute parce qu’elle se composait d’innombrables consciences à qui était conférée une certaine forme d’immortalité.


  Carfesch ne réfléchit pas plus longtemps. Des sphères d’influence devaient être stabilisées et développées pour renforcer l’Ordre Cosmique menacé par de puissants ennemis.


  Il suivit Compagnon, qui se déplaçait en silence et avec souplesse – c’était vraiment une machine parfaite.


  — Où se trouvent les habitants de la ville ? demanda-t-il.


  — Ils vont et viennent. Par ailleurs, les bâtiments ne sont pas constamment occupés.


  — Les deux activateurs cellulaires sont-ils toujours en possession de l’Immortel ?


  — Il possède de nombreux instruments pour prolonger l’espérance de vie, qu’il attribue si besoin à des êtres appropriés.


  — Il ne s’agit pas de ceux qu’il fabrique lui-même, répliqua Carfesch avec une pointe d’agacement. Je parle des deux activateurs particuliers qui ont été mis à sa disposition par les Cosmocrates.


  — Ils sont protégés comme un précieux trésor.


  — Bien.


  Ils atteignirent une esplanade. Compagnon se dirigea vers la plus proche coupole. En s’avançant vers celle-ci, Carfesch eut l’impression d’être effleuré par une force psychique qui pénétrait sans difficulté dans sa conscience et sondait ses pensées. Sans doute était-il soumis à un contrôle strict. Tiryk ne lui en avait pas parlé, mais c’était tout à fait compréhensible. Il se doutait qu’on ne lui permettait de passer que parce que sa psyché convenait aux exigences de l’Immortel.


  Il sentit la gaieté que ses pensées procuraient à celui qui le contrôlait. Gêné, il se demanda s’il ne témoignait pas trop de vanité et de confiance en lui.


  Les impulsions mentales gagnèrent aussitôt en netteté.


  — Un ambassadeur des Cosmocrates sans confiance en lui m’est difficilement concevable.


  — Je ne suis qu’un messager, répondit le Sorgore à haute voix. Pour être franc, je n’ai jamais rencontré un Cosmocrate en personne.


  — Maintenant, tu peux entrer.


  En pénétrant dans la coupole, Carfesch aperçut des machines qui lui étaient inconnues. Un éclair sembla jaillir du zénith. Un nuage s’éleva du sol et une boule lumineuse composée de spirales entrelacées, en rotation lente, apparut.


  Un léger rire retentit, cette fois réel, ne se manifestant pas uniquement dans la conscience du messager.


  — Bienvenue, dit une voix douce. J’apprécie le contact avec des êtres intelligents.


  — Je te remercie pour ce commentaire. Je viens à cause des deux activateurs cellulaires spéciaux.


  Carfesch fouilla dans les poches de son manteau et en sortit le mémo-anneau, dont le diamètre atteignait une largeur de main. Il contenait les données de réglage pour les deux objets.


  — Ils doivent donc avoir un usage particulier, dit l’Immortel.


  — C’est la mission que je suis venu te confier.


  Carfesch avait eu du mal à prononcer ces paroles, le maître des lieux lui étant en tout point supérieur.


  Pourquoi les Cosmocrates ne se chargent-ils pas eux-mêmes de ce genre de tâche ? se demanda-t-il.


  — Pour les raisons qui te sont connues, les Cosmocrates s’intéressent à la stabilisation et l’extension de ta sphère d’influence. Seul, tu ne pourras toutefois pas atteindre ce but. Tu as besoin de l’aide d’êtres issus des peuples sous ton contrôle.


  Un rire moqueur se fit entendre.


  — Comment des gens qui se situent à un niveau d’évolution beaucoup plus bas que le mien pourraient-ils m’aider ? Je sais que je peux surveiller et diriger les peuples dans mon secteur, et cela dans mon intérêt, mais de simples individus ?


  Par toutes les planètes, comment lui expliquer ce que moi-même, je ne comprends pas ? pensa Carfesch.


  — Même les Cosmocrates font appel de temps en temps à des personnes précises destinées à accomplir de grands faits. Ces assistants sont réunis dans l’ordre protecteur des Chevaliers de l’Abîme. Les deux êtres qui doivent recevoir un activateur cellulaire particulier disposent de facultés inhabituelles et posséderont un statut équivalent.


  — J’ai l’impression que tu ne sais pas qui sont ces deux personnes et où les trouver.


  — C’est bien le cas, confirma Carfesch. Dès que les activateurs cellulaires seront préajustés, nul autre ne pourra les porter. Ils diffèrent aussi considérablement des appareils avec lesquels il t’arrive de procurer l’immortalité relative à des auxiliaires.


  Le silence régna un moment. Mal à l’aise, le Sorgore regardait son interlocuteur qui demeurait immobile.


  — Même pour une superintelligence, il sera presque impossible de trouver les êtres adéquats, déclara finalement l’Immortel.


  La critique sous-jacente quant aux méthodes des Cosmocrates ne pouvait être ignorée.


  — Il est néanmoins nécessaire de les chercher, insista l’émissaire.


  Un androïde qui était presque une copie de Compagnon entra par une porte jusque-là invisible. Il apportait deux objets ovoïdes sur un disque d’énergie irisé. Sans les avoir jamais vus, Carfesch sut qu’il s’agissait des activateurs cellulaires spéciaux.


  — Il est inutile que je discute avec toi de mes faibles chances de succès, dit l’Immortel sur un ton un peu conciliant. Je sais que tu n’es qu’un messager, tu n’es pas responsable des instructions que tu me transmets.


  Le double de Compagnon s’arrêta devant Carfesch. Dans son visage lisse, les yeux paraissaient dépourvus d’âme.


  Le Sorgore déposa le mémo-anneau entre les deux activateurs cellulaires. Sur une impulsion, il toucha les appareils ovoïdes de l’extrémité d’une de ses griffes. Il sentit une force revitalisante qui, par son bras, déferla dans son corps. Pendant un moment, il s’abandonna à cette sensation merveilleuse et réalisa ce qu’être immortel signifiait.


  L’androïde se retourna alors et partit, emportant le disque énergétique avec les précieux objets.


  — J’espère que j’ai bien agi, murmura Carfesch.


  — Tu as fait ce qu’il fallait, confirma l’Immortel.


  Le messager avait mal aux yeux à force de regarder la sphère palpitante. Il baissa la tête.


  — Je vais devoir rester sur Ambur, dit-il avec une pointe de tristesse dans la voix.


  — Ton voyage se termine effectivement ici. Comme il a été convenu, je vais te prendre en moi. Au début, tu ressentiras certainement cela comme un inconvénient, mais au moins, tu auras ainsi l’occasion d’assister à la fin de la quête.


  Combien de temps va-t-il s’écouler avant que l’Immortel ne découvre l’un des élus ?


  Peut-être ces êtres n’étaient-ils qu’une fiction, un rêve absurde des Cosmocrates dans leur combat apparemment désespéré pour des choses qui dépassaient l’entendement de Carfesch.


  Quelqu’un toucha son bras.


  — Viens ! dit Compagnon. Je t’amène à ton logement.


  *
* *


  Graffiti.


  


  Son nom est Kdoro. On le considère comme un homme courageux, certains le qualifient de révolutionnaire. Il vient de traverser une rue – et en même temps, une frontière invisible. Devant l’entrée d’un restaurant, il s’arrête et hésite. Sur la porte, une pancarte signale que seuls les Blancs sont admis.


  Kdoro est grand et mince, il a quarante-cinq ans. Et surtout, il est Noir. Il ouvre la porte et entre dans le restaurant. Un silence estomaqué, tendu, l’accueille. Deux hommes se dirigent aussitôt vers lui, le saisissent par les bras et l’entraînent à l’extérieur. L’un d’eux lui donne un coup dans les côtes et l’autre crache :


  — Ne remets jamais les pieds ici !


  Kdoro retraverse la frontière invisible et s’en va par là où il était venu quelques minutes plus tôt.


  Sa fierté offensée le fait bouillir de haine.


  Kdoro est un Terrien.


  *
* *


  Au début, Berritz et Charruta avaient trouvé qu’ils menaient une vie intéressante et ils l’avaient appréciée. Mais à partir d’un certain moment, les graines de l’insatisfaction avaient commencé à germer et depuis, chaque échec alimentait la frustration des deux Gargamans.


  Pourtant, ils ne manquaient de rien. Le vaisseau avec lequel ils fouillaient leur secteur depuis des décennies était supérieur à tous les autres. Dans la zone qui leur était affectée, il existait des mondes magnifiques sur lesquels ils pouvaient s’amuser et se détendre.


  Avec le temps, ils étaient devenus conscients qu’avant eux, d’innombrables êtres avaient sillonné cette région et qu’après eux, suivraient sans doute des générations qui obtiendraient le même résultat négatif. Cette idée déprimante était renforcée par le fait que cette zone n’était qu’une parmi tant d’autres. La mission dans son ensemble n’était concevable ni au niveau spatial ni au niveau temporel, en tout cas pour des Gargamans. Cela faisait d’eux de pures mécaniques et ils considéraient leur tâche avec une aversion de plus en plus prononcée.


  Ils venaient de visiter un nouveau système stellaire, sans repérer le schéma de biofréquences espéré.


  De colère et de déception, Charruta frappa les accoudoirs de son siège avec sa bouche en forme de bec.


  — Jusqu’à notre ultime souffle, nous répéterons ces gestes encore et encore ! s’emporta-t-il.


  Berritz, plus âgé et moins impulsif, pencha pensivement de côté sa tête ornée de plumes bleues. Ces derniers temps, les récriminations de son compagnon s’étaient faites plus violentes et elles commençaient à l’inquiéter.


  — Nous ne connaissons même pas nos commanditaires, poursuivit Charruta. Je suis simplement fatigué de gaspiller ma vie dans cette quête.


  Son équipier le regarda.


  — Et d’après toi, que devrions-nous faire ?


  Les plumes du cou de Charruta se hérissèrent, formant une collerette bigarrée. Il tapota sur la console devant lui.


  — Ne possédons-nous pas un vaisseau magnifique et l’espace ne nous est-il pas ouvert ? Pourquoi ne disparaissons-nous pas de ce secteur pour enfin rechercher notre peuple ?


  — Ce serait une désertion.


  — Et nous déserterions quoi ? À quelle armée appartenons-nous ? Nous ne l’avons jamais vue, pas plus que son chef.


  — La nef t’entend, rappela Berritz.


  Charruta bondit sur ses pieds. Il était grand et d’une force inhabituelle.


  — Bien sûr que tu entends, fichu navire ! Mais je n’ai pas peur de toi. Tu m’obéiras quand je te donnerai des ordres !


  Berritz tendit l’oreille dans l’attente d’une réaction du vaisseau, mais celui-ci resta passif.


  — Arrêtons tout ! insista Charruta. Même si nous encourons une punition. L’absurdité de notre quête me rend malade, je ne le supporterai pas plus longtemps.


  Plus tôt, pensa Berlitz, ils avaient eu l’impression de faire partie d’un plan à l’échelle d’une galaxie et en avaient été fiers. Mais plus ils avaient réfléchi à leur mission et plus leur insatisfaction avait grandi. Le manque de succès les avait fait douter.


  Charruta en vint à implorer son compagnon.


  — Tu es mon ami. N’avons-nous pas bien travaillé ensemble toutes ces années en nous prêtant mutuellement assistance ? Tu ne peux pas m’abandonner maintenant.


  — C’est toi qui parles de séparation.


  — Si tu n’es pas prêt à prendre le contrôle de ce navire avec moi et à faire enfin quelque chose de raisonnable, je tenterai seul l’aventure, dit-il d’une voix sourde.


  — Et qu’adviendra-t-il de moi ?


  — Je te déposerai sur une planète où tu pourras survivre.


  — Ce serait une double trahison, protesta Berritz. Envers moi et envers notre mission.


  Mais peut-être est-ce ce que je veux ? ajouta-t-il en pensées. Je souhaite peut-être que quelque chose se passe enfin…


  Charruta se pencha sur lui et le pressa contre le dossier du fauteuil. Il défit la ceinture enroulée plusieurs fois autour de sa taille et s’en servit pour ligoter son compagnon.


  Celui-ci se laissa faire sans opposer de résistance, s’étonnant cependant que le vaisseau n’intervienne pas. Peut-être les installations robotiques n’étaient-elles pas programmées pour des cas de mutinerie.


  — Tu réalises certainement que je préférerais me débarrasser de toi aussi vite que possible, déclara Charruta en vérifiant la solidité des liens. Si tu es trop longtemps mon prisonnier, la compassion sera trop forte et nous retomberons dans la vieille routine.


  — Oui, dit Berritz avec tristesse. Je te comprends.


  *
* *


  Charruta ouvrit ses yeux englués de sommeil. Ces derniers temps, à chaque retour à la conscience, il lui fallait quelques minutes pour s’orienter. Avec l’âge, ses facultés de concentration diminuaient et un jour, il ne se réveillerait plus.


  Comment réagira alors le navire ? se demanda-t-il.


  Il connaissait la réponse, mais ne voulait pas admettre cette vérité. Un nouvel équipage de recherche embarquerait, puis la quête se poursuivrait.


  — Vaisseau, prononça-t-il d’une voix lasse. Tu m’entends ?


  — Je t’entends, Charruta, répliqua la nef par l’intermédiaire des champs acoustiques.


  Le Gargaman vérifia les systèmes de contrôle. Il oubliait maintenant de plus en plus fréquemment d’accomplir le travail réalisé jadis par Berritz. Parfois, ses pertes de mémoire allaient si loin qu’il croyait que son ancien compagnon vivait toujours à bord.


  — Où nous trouvons-nous ? se renseigna-t-il.


  Le navire lui communiqua les coordonnées. Il traversait un secteur en périphérie de sa zone de recherche, à cent cinquante années-lumière au moins du plus proche système stellaire.


  — Pourquoi m’as-tu réveillé ? demanda Charruta, irrité. Ici, nous ne détecterons rien qui en vaille la peine.


  — Observe les écrans, tu verras un phénomène intéressant.


  Le Gargaman jeta un regard en biais dans la direction indiquée. Il n’arrivait pas à se concentrer. Dans le passé, il avait essayé plusieurs fois de retourner sur le monde où, jadis, il avait déposé Berritz. Il avait voulu le reprendre à bord. Toutefois, le navire l’en avait empêché, de même qu’il lui avait rendu impossible de quitter le secteur de recherche. Maintenant, c’était inutile, car son vieil équipier devait être mort depuis longtemps.


  — Quel phénomène ?


  Sa façon de répondre avec retard était devenue typique de son comportement.


  — D’étranges événements se déroulent dans le plus proche système stellaire. Une interpénétration avec un autre univers a lieu. Une puissante zone d’interférences est apparue, par laquelle des énergies s’écoulent dans notre continuum.


  Charruta essaya d’assimiler ce qu’il venait d’entendre. Il n’y arriva pas complètement.


  — Je ne comprends pas pourquoi cela doit nous intéresser, grogna-t-il. Nous ne sommes pas là pour étudier des processus cosmiques.


  Voilà que je défends cette maudite mission, pensa-t-il avec amusement. Quelle ironie !


  — Des combats ont lieu dans le domaine des zones d’interférences, poursuivit le vaisseau. Ils opposent des unités de forme cylindrique qui pénètrent dans notre Univers à des croiseurs sphériques locaux. Le principal théâtre des affrontements semble être la troisième planète de ce système stellaire.


  Charruta ouvrit sa bouche en forme de bec. Il ressentait son âge comme un poids physique lourd à porter. Il n’y avait pas si longtemps, de telles informations l’auraient électrisé. Maintenant, il était trop fatigué pour se laisser exciter.


  — Tu ne t’attends quand même pas à ce que nous nous approchions de cette zone de conflit ? demanda-t-il avec étonnement.


  — Il est évident qu’à cet endroit opèrent des êtres intelligents que nous n’avons jusqu’ici pas observés dans ce secteur et donc pas pu étudier.


  Pour sonder les biofréquences des combattants, Charruta se voyait déjà glisser son navire entre des croiseurs faisant feu de toutes leurs pièces. La pensée lui semblait aussi aventureuse qu’absurde.


  — Ce serait prendre un trop grand risque, protesta-t-il.


  — Pour atteindre notre but, tous les risques doivent être pris, lui rappela le vaisseau qui effectuait simultanément des calculs.


  Les articulations usées de Charruta craquèrent quand il saisit le spatiandre dans la niche murale et l’enfila. Avec cette tenue lourde, il se sentait comme un ballon gonflé.


  Les écrans montraient un flamboiement vif. Près du soleil jaune vers lequel filait le navire béait une fente lumineuse aux bords fluctuants qui évoquait la gueule d’un monstre géant. Le centre de l’ouverture baignait dans une lueur rouge sombre et à cette vue, l’indifférence du Gargaman s’envola. Même si, dans ce système non plus, ils ne trouvaient pas ce qu’ils cherchaient, ce phénomène était au moins fascinant. On voyait se battre des êtres issus de deux univers différents.


  Un nouveau bruit interrompit ses réflexions. Des sons rythmés provenaient de la détection, des sons qui n’avaient jamais retenti à bord.


  Le navire avait été bâti dans ce but précis.


  Un torrent d’émotions inonda le vieux corps de Charruta, le fit bondir sur ses pieds et crier sur un ton triomphant :


  — Vaisseau ! Tu as entendu, vaisseau !


  — Bien sûr, répondit tranquillement le robot.


  D’un pas chancelant, Charruta s’avança vers les commandes.


  — Nous l’avons découvert ! s’écria-t-il, saisi d’une intense excitation. Nous avons l’un des deux porteurs potentiels. Nous ! Après si longtemps…


  Sa voix se brisa alors que tout son corps était soudain perclus de douleur. Il bascula en arrière et tomba lourdement dans le fauteuil. Son cœur fatigué n’avait pu supporter une telle tempête émotionnelle.


  — L’individu se trouve parmi les combattants, murmura-t-il au prix d’immenses efforts. Tu sais ce que cela signifie ?


  Le vaisseau ne répondit pas. Il pénétrait dans le secteur où les affrontements les plus violents se déroulaient et était sans doute contraint d’éviter toutes les unités alentour.


  Charruta ne pouvait plus parler, il sentait la dernière étincelle de vie s’échapper de son corps.


  Cela signifie que si le porteur potentiel est tué avant d’avoir reçu l’activateur cellulaire, ce grand triomphe peut devenir le plus effroyable échec.


  Ce furent ses ultimes pensées. Il rendit son dernier souffle, et le vaisseau se retrouva à accomplir seul la mission. Il devait informer sa centrale et demander à ce que l’activateur cellulaire lui soit apporté pour qu’il le remette à son destinataire.


  *
* *


  Chaque fois que Carfesch quittait le réservoir de consciences de l’Immortel, il le faisait sous sa forme originelle. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de trouver ce corps de plus en plus étranger et inconfortable. Il avait découvert tant d’avantages dans sa vie désincarnée et collective qu’il n’abandonnait plus cet état qu’à contrecœur. Il savait toutefois qu’il était le plus qualifié pour coordonner la recherche des porteurs des activateurs cellulaires spéciaux.


  À plusieurs reprises, des erreurs d’appréciation avaient entraîné l’émission de messages de succès qui s’étaient finalement révélés faux. Cette fois, pourtant, il n’y avait aucun doute. L’un des élus avait été découvert, après si longtemps que Carfesch ne pouvait même pas se rappeler quand la quête avait commencé.


  Il quitta la coupole avec Compagnon II et rejoignit le vaisseau-robot qui avait mené à terme cette partie de la mission. Bien que Carfesch ait déjà vu beaucoup des nefs utilisées par l’Immortel, celles-ci l’intéressaient toujours. Il admira l’engin asymétrique aux nombreuses excroissances qui se posait sans un bruit sur l’esplanade au centre de la ville.


  — Dois-je passer devant ? demanda l’androïde. Il est tout à fait possible que durant son long voyage, le vaisseau ait été gravement endommagé, ce qui rendrait dangereuse une visite à bord.


  — Tu oublies que mon corps est plus ou moins fictif et que je peux m’en retirer à tout moment, répondit Carfesch en souriant.


  Devant lui, le sas rond s’ouvrit et il entra, laissant Compagnon II derrière lui. Bien qu’aucune usure ne fût visible, il sentait l’âge du navire. Les pensées et les émotions des membres d’équipage morts depuis longtemps étaient semblables à des dessins gravés dans les parois d’acier.


  — Bonjour, vaisseau, dit-il. J’espère que tu peux m’entendre.


  — Je t’entends.


  — Donne-moi les coordonnées du secteur où se situe le porteur. J’ai aussi besoin d’informations sur cette personne.


  Le navire fournit une série d’indications.


  — L’être que nous avons trouvé est un Arkonide appelé Atlan, précisa-t-il avant de relater tout ce qu’il savait sur cet homme.


  — Lui as-tu communiqué le message de l’Immortel ? demanda finalement Carfesch.


  — Oui.


  — Répète-le-moi.


  Le Sorgore voulait s’assurer que tout s’était déroulé exactement comme cela avait été planifié.


  — J’ai reçu mission de vous remettre un activateur et régénérateur cellulaire. Il dépend de vous de l’accepter ou de le refuser. (Le Sorgore écouta attentivement jusqu’à ce que le robot ait terminé cette première partie du message.) … Je vais adapter l’activateur à votre biofréquence.


  Carfesch compara le texte avec le sien. Il ne trouva aucun écart.


  — Maintenant, la deuxième partie, demanda-t-il.


  La machine s’exécuta, terminant par :


  — Mon créateur n’est pas autorisé à intervenir par lui-même ; il vous a choisi pour agir en ses lieu et place.


  Carfesch essaya d’imaginer comment l’Arkonide avait pu réagir à ce message. Cet Atlan avait été soudainement confronté à des événements d’ampleur cosmique. Était-il mentalement assez stable pour y faire face ?


  — Conformément à ma mission, j’ai également remis au sujet les plans de construction d’une arme, ajouta le robot.


  Carfesch grimaça. L’idée d’équiper de moyens de destruction l’un des porteurs potentiels ne venait pas de lui. L’Immortel devait savoir ce qu’il faisait.


  Il quitta le navire et retourna avec Compagnon II dans la coupole. Personne ne l’aurait empêché de quitter sur-le-champ son enveloppe matérielle pour regagner le réservoir de consciences, mais il s’assit par terre pour réfléchir tranquillement.


  Finalement, il capta une pensée de la superintelligence.


  — Qu’est-ce qui te préoccupe, Carfesch ?


  Contrairement à son habitude, il répondit à voix haute.


  — Le deuxième porteur, et la question de savoir si nous le trouverons jamais.


  — Je n’en doute pas. Maintenant que notre quête a enfin obtenu un succès partiel, il ne faudra pas longtemps avant que le deuxième activateur des Cosmocrates parvienne à son destinataire.


  Ce fut l’une des rares prophéties de l’Immortel qui ne se réalisa pas. Dix mille années selon le temps terrien devaient s’écouler avant que la quête ne trouve son aboutissement.


  Et un choc attendait ceux qui allaient localiser le deuxième porteur.


  *
* *


  Graffiti.


  


  Son nom est Ours Debout. Il est appuyé sur sa lance, sur le seuil de terre battue de son tipi. Son corps est affaibli par l’alcool, ses yeux ont perdu leur feu. Il s’efforce de ne pas chanceler, et son maintien exprime une dignité qui s’impose alentour.


  Deux hommes qui le considèrent avec avidité, mais non sans une certaine appréhension, lui brandissent un papier sale devant le visage.


  — C’est le contrat, Ours Debout, dit l’un d’eux. Tu l’as signé.


  — Oui, répond Ours Debout sans regarder le document. C’est ma signature.


  — Alors, tu te retireras avec ton peuple dans la réserve ?


  Ours Debout se tait et regarde le vaste pays dont il sent le sol ancestral sous ses pieds.


  Un pays qu’il a perdu.


  Ours Debout est un Terrien.


  *
* *


  Aussi gigantesque que fût le Korkoor-Aar, pour son commandant Jynker Rook, il ne se composait que de la passerelle et d’une partie du couloir principal, car toutes les autres sections avaient été conquises par l’ennemi. L’extrémité du corridor était devenue hautement radioactive et était remplie des restes des tenues protectrices avec lesquelles les faadenwarns avaient essayé de pénétrer dans le poste de commandement. Les débris qui jonchaient le sol étaient les témoins muets de l’agressivité de l’adversaire, et de son intelligence grandissante.


  Jynker Rook jeta un dernier regard sur l’écran holographique qui lui permettait d’observer cette zone mortelle, et s’assura qu’aucun danger ne le menaçait. Il ne savait pas combien de créatures hostiles vivaient actuellement à bord, mais il y en avait sûrement des milliers. Quand, voilà longtemps, le Korkoor-Aar était parti pour sa mission, il emportait trois mille congénères de Jynker Rook et au mieux une demi-douzaine de faadenwarns, qui n’étaient alors que les compagnons de jeu naïfs de quelques jeunes astronautes.


  Rook avança à tâtons jusqu’à la douche antiradiation et s’y glissa en respectant scrupuleusement les consignes de sécurité. De la partie du vaisseau qu’il contrôlait encore, c’était le seul endroit à ne pas avoir été contaminé et où il pouvait enlever son spatiandre inconfortable. Autrefois, il se lavait régulièrement. Depuis qu’il devait craindre que les faadenwarns profitent d’un tel moment pour l’attaquer, il choisissait ses périodes de récupération de façon aléatoire.


  Jynker Rook était un colosse, un massif descendant des Druises génétiquement manipulés pour opérer sur des mondes à forte gravitation. Il était le commandant car, en dehors de lui, il ne restait plus aucun des membres d’équipage d’origine. Dans des conditions normales, il aurait tout au plus pu s’élever jusqu’au rang de chef de hangar. Un individu plus sensible que lui aurait sans doute depuis longtemps abandonné et choisi le suicide.


  Il verrouilla la porte du sas de l’intérieur et vérifia tous les instruments avant d’ouvrir son spatiandre et de s’en extirper.


  Il appréciait ces rares moments où il pouvait se débarrasser de cet équipement lourd. Une vapeur humide le lava tandis que la tenue était nettoyée dans un système rotatif.


  La radioactivité du couloir n’était pas l’une de ses mesures de défense, mais le résultat du dernier combat décisif d’une poignée de Druises contre les faadenwarns. Sous la direction de Zaagyn Toor, les astronautes avaient alors essayé de rejoindre l’observatoire de bord depuis la passerelle. Ils avaient échoué et avaient été tués. Les créatures devaient avoir compris comment protéger de vastes parties du Korkoor-Aar des radiations, ce qui seul pouvait expliquer leurs faibles pertes. Jynker Rook, qui était resté en arrière pour surveiller le poste de commandement, était l’unique survivant.


  Quand il songeait au passé, il lui apparaissait toujours inconcevable que les faadenwarns aient pu gagner. Très longtemps, ils avaient su cacher leur intelligence. Les Druises avaient d’abord accueilli avec joie l’explosion démographique de leurs compagnons de jeu, car chaque nouveau-né constituait une distraction bienvenue pour les astronautes plongés dans l’ennui.


  Les faadenwarns avaient alors profité d’une période de sommeil pour frapper. Les membres d’équipage présents sur la passerelle devaient uniquement au hasard de ne pas avoir été massacrés comme leurs congénères.


  La large queue écailleuse de Rook s’agitait nerveusement. Un grognement de colère et de haine sortit de sa puissante poitrine. En de tels instants, il devait se contenir pour ne pas se précipiter hors de son refuge et se jeter sur le premier faadenwarn qu’il rencontrerait. Sans doute réussirait-il à tuer un ou deux adversaires, mais ensuite, il n’aurait plus aucune chance de se replier vers le poste de commandement.


  S’il ne recourait pas à l’autodestruction du vaisseau, c’était uniquement parce qu’il s’accrochait encore à la mission initiale de l’équipage, la recherche d’un individu précis qui vivait peut-être dans ce secteur et à cette époque. Si, en raison de sa situation fâcheuse, Rook n’avait pas le temps de réfléchir à cette tâche, il était toujours persuadé de sa grande importance, bien que le Korkoor-Aar ne fût qu’une nef parmi tant d’autres, et qu’un nombre inimaginable de personnes participait à la quête.


  Sous la douche, Rook s’octroyait le luxe de songer à ces questions. Cette fois, il s’accorda davantage de temps. La fatigue le gagnait bien que la chaleur bienfaisante eût dû le revigorer.


  Il y eut un bruit. Le Druise se redressa pour écouter, tous ses sens en éveil.


  Les faadenwarns !


  La panique s’empara de lui.


  Ils ont profité de l’occasion et ont réussi à pénétrer sur la passerelle grâce à un nouveau système de protection contre la radioactivité.


  Il avait envisagé mille fois cette situation et en était arrivé au résultat que cela se solderait par sa mort.


  D’un geste, il saisit son spatiandre mouillé. Il s’accrochait au faible espoir que ce n’était qu’une petite troupe, auquel cas il avait encore une chance. Il pourrait peut-être les repousser et essayer de colmater la brèche dans ses défenses.


  Il enfila hâtivement sa tenue. La douche antiradiation ne possédait pas de liaison optique avec l’extérieur. Il ne pouvait pas voir ce qui se passait dans le poste de commandement.


  Il saisit le lance-grenades qu’il avait déposé sur un banc. C’était l’un des rares encore utilisables.


  Hésitant, Rook se rendit dans le sas. Tandis que le panneau coulissait, libérant la vue sur la passerelle, il se tenait sur ses gardes. Après un moment, sa griffe s’écarta du mécanisme déclencheur de l’arme lourde. Il n’y avait pas un seul faadenwarn en vue.


  Rook s’avança prudemment. L’écran holographique montrait la zone contaminée du couloir principal, qui semblait tout aussi désert que le poste de commandement.


  À cet instant, le bruit se répéta. C’était un son aigu qui provenait des instruments.


  — Le signal ! rugit le Druise dans le silence de la passerelle. C’est le signal !


  Presque aussitôt, il réalisa à quel point l’entendre là et maintenant lui était inutile et, saisi d’une rage indescriptible, il martela de ses griffes les appareils, qui se turent sous ses coups.


  En cas de succès, aussi improbable fût-il, chaque unité de recherche disposait de la possibilité d’envoyer un message à la centrale de coordination, même s’ils en ignoraient la position. L’activateur cellulaire serait alors apporté et remis au porteur potentiel.


  Le dilemme de Jynker Rook était que l’émetteur du Korkoor-Aar ne se trouvait pas dans le poste de commandement, mais dans un secteur du navire contrôlé par les faadenwarns.


  Il savait à quel point il était peu plausible qu’un deuxième vaisseau participant à la quête reçoive également le signal. Sa propre situation lui apparaissait comme une ironie du sort. Il ne pouvait même pas voir à quoi ressemblait la région dans laquelle opérait en ce moment le Korkoor-Aar. Les écrans qui montraient normalement l’extérieur demeuraient noirs depuis que les faadenwarns occupaient de nombreux secteurs.


  Après que son excitation se fut apaisée, Rook se concentra sur les moyens à sa disposition. L’émetteur d’impulsions se trouvait dans l’observatoire de bord, trois ponts en dessous de la passerelle. Il aurait tout aussi bien pu se situer à plusieurs années-lumière, car il ne pouvait pas réussir seul là où Zaagyn Toor et son groupe avaient échoué.


  Les faadenwarns ne savaient sans doute rien de la mission originale du vaisseau. Ils avaient uniquement en tête sa conquête. Jynker Rook aurait aimé connaître davantage leur mentalité.


  Tandis qu’il vérifiait son équipement, il nota du coin de l’œil un mouvement sur l’écran holographique. Un faadenwarn était apparu dans la section contaminée du couloir principal, engoncé dans une armure grossière.


  Rook s’étonna que l’individu vienne seul, car généralement, l’ennemi se déplaçait en meutes.


  — Je peux te voir, dit Rook par l’intercom, avec une voix emplie de haine. Si tu avances encore, tu termineras comme tous les autres.


  Il avait souvent parlé aux assiégeants, mais jamais obtenu de réaction. Soit ils ne comprenaient pas la langue des Druises, soit ils refusaient simplement de discuter.


  Cette fois, au moins, le faadenwarn s’arrêta.


  Rook réfléchit. S’il faisait croire qu’un combat s’était déclenché sur la passerelle, il pourrait peut-être quitter les lieux sans attirer l’attention du visiteur. Il possédait suffisamment d’armes autonomes. La question était seulement de savoir combien de temps il pourrait empêcher ainsi un assaut réel sur le poste de commandement. Celui-ci n’avait qu’une sortie, mais Rook se pensait capable d’atteindre une autre salle en rampant dans les conduits d’aération. De là, il devrait se glisser jusqu’à l’observatoire avant que les faadenwarns ne découvrent que la passerelle avait été abandonnée.


  — J’aimerais que nous puissions communiquer, dit-il pour gagner du temps. Mais il est fort probable que tu ne me comprennes pas, petit monstre.


  La créature déposa quelque chose par terre. Voyant l’imminence du danger, Rook se hâta. Il régla les armes automatiques puis il fixa le lance-grenades dans son dos de manière à ce qu’il ne le gêne pas trop dans ses déplacements.


  Pendant ce temps, le faadenwarn avait repris sa progression dans le couloir principal. Sans doute projetait-il une attaque-suicide.


  Tandis que Jynker Rook soulevait la trappe du puits d’aération et se glissait non sans difficulté dans l’ouverture, il savait qu’il n’y aurait pas de retour en arrière. Il referma derrière lui du mieux qu’il pouvait afin que le chemin qu’il empruntait ne soit pas repéré immédiatement.


  Dans le conduit sombre et étroit, il fut pris d’angoisse et crut qu’il allait étouffer. Le souffle régulier de son respirateur le calma rapidement et il se mit à avancer.


  Ce ne fut que progressivement qu’il prit conscience des conséquences de son acte. Il avait quitté la dernière pièce qui lui offrait une chance de survie à bord, se condamnant ainsi à mort. Il ne pouvait maintenant plus qu’espérer parvenir à envoyer le message.


  Les armes automatiques entrèrent en action quand Rook se trouvait au milieu du puits. Il remarqua une faible secousse.


  Il atteignit l’extrémité du tunnel sans avoir rencontré de difficulté. Avec l’étroitesse du passage, il eut du mal à détacher son lance-grenades et à ôter la sécurité. Il n’était pas assez fort pour pousser la trappe. Il devait la détruire en ouvrant le feu dessus, au risque d’attirer l’attention d’ennemis situés à proximité, mais aussi de voir une salve d’énergie ricocher et endommager son spatiandre.


  Le tir déchiqueta le puits sur une longueur de plusieurs mètres et catapulta les débris dans la salle voisine. Si des faadenwarns s’y étaient trouvés, ils avaient été tués sur le coup. Le recul projeta Rook en arrière sur une bonne distance et il resta un moment étendu, étourdi. Finalement, il se glissa par-dessus des entretoises tordues et des parois déchirées pour accéder à la pièce qui avait autrefois servi de cabine commune.


  Il n’y avait personne en vue. Il se précipita vers la porte et l’ouvrit. Devant lui s’étendait un étroit couloir. Supposant que plusieurs faadenwarns avaient entendu l’explosion, il s’élança sans attendre. Il tourna à droite et, après avoir passé trois panneaux blindés, arriva dans l’une des salles des machines disposées tout autour de la passerelle.


  Le Korkoor-Aar se composait de deux énormes demi-sphères, leurs surfaces plates orientées l’une vers l’autre et reliées par un cylindre de cinq cents mètres de long. L’une d’elles n’était qu’un gigantesque dépôt tandis que celle où séjournait Rook constituait le véritable navire.


  Les ponts étaient connectés par des ascenseurs et des puits antigrav mais il ne se risqua pas à prendre un chemin aussi facile. Il devait parvenir trois niveaux plus bas et pour cela, il comptait utiliser le réseau de tunnels de secours. L’une des innombrables trappes d’accès se situait derrière la salle des machines.


  Lorsqu’il quitta le local et entra dans le premier des douze laboratoires, Rook avait relâché un peu de sa vigilance. Sa confiance en lui prit fin abruptement quand six faadenwarns apparurent du côté opposé. Cela signifiait que l’ennemi avait découvert son absence de la passerelle ou, du moins, l’avait envisagée.


  Il fit immédiatement usage du lance-grenades. La salve pulvérisa une partie des équipements et engendra un chaos de fumée et de flammes. Comme l’on riposta à son tir, Rook sut qu’au moins l’un de ses adversaires était encore en vie.


  Il se précipita maintenant vers la trappe d’accès. Dans le même mouvement, il arracha le panneau et bondit dans le puits destiné aux évacuations d’urgence. La couche semi-organique tapissant la paroi intérieure ralentit sa chute et l’aspergea de sécrétions qui, en temps normal, soignaient les brûlures et avaient un impact positif sur le psychisme des blessés – ce qui ne le concernait évidemment pas en raison de son spatiandre.


  Rook bascula la tête en arrière et regarda vers le haut, où un faadenwarn pouvait surgir à tout moment. Dans cette situation, les conduites ne pouvaient devenir que des pièges mortels. Une seule bombe jetée dedans suffirait à le tuer.


  Mais le Druise atteignit sans encombre le pont inférieur. Convaincu qu’il aurait tort de se fier de nouveau à la chance, il quitta immédiatement le puits et s’éloigna en courant. Derrière lui, le tunnel vola en éclats sous l’effet d’une puissante explosion, révélant qu’il avait fait le bon choix.


  Rook fut pris d’un rire incontrôlable. Comme les faadenwarns ignoraient tout de la mission du Korkoor-Aar, ils ne pouvaient pas savoir quel était son but. Peut-être supposaient-ils qu’il souhaitait rejoindre un hangar et fuir avec une capsule de sauvetage.


  Il parvint à un autre puits, s’assura brièvement qu’il ne risquait rien et s’y engagea. Il aurait maintenant pu ouvrir son spatiandre car il était certain de ne plus être dans les sections contaminées du navire, mais il ne voulait pas perdre de temps. Cette fois, il ne sortit pas au pont suivant, mais un niveau plus bas.


  Il courut jusqu’à atteindre le couloir menant à l’observatoire. Devant lui, deux faadenwarns se roulaient sur le sol. Au dernier moment, il vit qu’il s’agissait de jeunes qui se chamaillaient. Ils arrêtèrent brusquement leur jeu et le regardèrent fixement avec effroi. Il laissa retomber le lance-grenades. Les yeux sombres et humides des créatures et leur tête ronde les faisaient apparaître inoffensifs. Rook ressentit l’envie de passer une main sur la fourrure de leurs épaules. Ce qui le ramena aux origines de la catastrophe. Il lâcha un juron et poursuivit sa course.


  La porte de l’observatoire avait été endommagée et le mécanisme d’ouverture soudé de manière à ce qu’il ne fonctionne plus. Rook tira ses dernières munitions contre le panneau, qui vola en éclats, puis il laissa tomber son arme devenue inutile.


  Des cris de rage retentirent dans le corridor. Les faadenwarns avaient découvert le Druise et s’étaient lancés à sa poursuite.


  Il se précipita à l’intérieur de la salle, où une surprise l’attendait. Le dôme transparent n’était pas occulté, si bien que la vue de l’espace, à laquelle il n’était plus habitué, lui causa un choc. Au milieu brillait un soleil jaune, sans doute l’astre tutélaire du système où habitait le porteur potentiel.


  Quand Rook fut devant l’émetteur, il prit conscience qu’il n’avait plus que quelques instants à vivre. Il brisa le sceau, car il n’avait plus le temps pour une ouverture dans les règles. Derrière lui, il entendait les faadenwarns pénétrer dans l’observatoire. Les premiers tirs feulèrent. Touché, le Druise se jeta en avant, son spatiandre en flammes, mais en tombant, il réussit à actionner le dispositif.


  Jynker Rook mourut avec un profond sentiment de regret : il ne saurait jamais comment se terminerait la quête.


  *
* *


  Pouvait-on qualifier de projection une forme qui était si parfaite qu’elle contenait même des symbiotes ? Chaque fois qu’il quittait le réservoir de consciences de l’Immortel pour remplir une mission, Carfesch s’interrogeait sur cette question philosophique. Mais pas aujourd’hui. Les informations reçues étaient tellement sidérantes qu’il douta d’abord de leur exactitude.


  Dans la grande coupole, il observait les hologrammes projetés par Compagnon II.


  — Incroyable, murmura l’ancien émissaire du Cosmocrate Tiryk. La piste mène dans le système où nous avons jadis détecté l’Arkonide Atlan.


  Il entendit le rire télépathique de l’Immortel.


  — Dès que tu me quittes, tu retombes dans l’usage de termes comme « incroyable » ou « impossible ». Depuis le temps, tu devrais être devenu plus intelligent. Si j’avais douté d’une telle possibilité, je n’aurais jamais renvoyé un vaisseau dans ce secteur.


  — Ce système doit donc constituer une sorte de point central de cet Univers, supposa Carfesch. Bien qu’il se situe dans un bras latéral de sa galaxie.


  L’allégresse de la superintelligence disparut.


  — En fait, j’avais escompté qu’Arkonis soit le point central. Mais les Arkonides n’ont pas su répondre à mes attentes bien que l’un d’eux porte l’activateur cellulaire des Cosmocrates.


  — Quand nous avons trouvé Atlan, seuls des demi-sauvages vivaient sur la troisième planète de ce soleil, se remémora le Sorgore.


  — Cela fait longtemps, et tu sous-estimes l’évolution…


  Un sourire s’afficha sur le visage jaune de Carfesch.


  — J’ai de plus en plus envie de me rendre là-bas, admit-il. Je vais partir avec Compagnon II pour remettre l’activateur cellulaire.


  — Tôt ou tard, j’appellerai cet individu à moi, ajouta l’Immortel.


  *
* *


  Non loin de sa destination, Carfesch repéra l’épave du Korkoor-Aar. Il était en grande partie détruit et il n’y avait plus personne de vivant à bord.


  Il entreprit ensuite d’étudier les planètes du système stellaire. Comme il s’y attendait, il ne découvrit des traces de vie évoluée que sur la troisième. La civilisation qui s’y était développée constituait en tout point une déception pour l’envoyé de l’Immortel. Les habitants ne possédaient pas de vaisseaux spatiaux et étaient manifestement plongés dans une violente guerre fratricide. Imprudemment, Carfesch ouvrit son esprit pour capter des impulsions mentales. La sauvagerie et l’incohérence des émotions qui déferlèrent en lui étaient accablantes. Dans ces circonstances, c’était un miracle que ces gens ne se soient pas déjà tous entre-tués en dévastant leur monde.


  — Je ne voudrais jamais revivre cela, dit-il à Compagnon II après avoir récupéré un peu. Il n’est pas possible qu’il y ait ici un porteur potentiel.


  — Nos mesures recoupent bien celles du Korkoor-Aar.


  — Pourrait-il s’agir d’un piège concocté par un ennemi de l’Immortel ?


  L’androïde secoua la tête, son visage lisse n’exprimant aucune émotion.


  — Ce qui est certain, ajouta Carfesch, c’est que si les habitants de la troisième planète n’arrivent pas rapidement à se répandre dans l’espace et à comprendre qu’il existe des choses et des idées plus importantes que celles auxquelles ils se consacrent maintenant, leur civilisation va sombrer.


  — Tu as sans doute raison. Ils doivent quitter leur monde ou ils mourront avec lui.


  Le Sorgore frissonna. Il avait assisté à de nombreux drames cosmiques et ignorait pourquoi l’état de cette civilisation l’émouvait tant. Il aurait aimé pouvoir lui venir en aide, mais il ne possédait ni les connaissances ni les moyens pour le faire.


  Durant trois jours – en temps de la planète –, ils restèrent en orbite, puis Compagnon II localisa le porteur potentiel. Dans des circonstances normales, cela aurait dû aller plus vite. Carfesch se garda toutefois de demander quelles difficultés les attendaient. Il l’apprendrait suffisamment tôt.


  Quand l’androïde eut terminé toutes ses analyses, une projection tridimensionnelle du futur élu se forma dans le poste de pilotage. L’envoyé de l’Immortel ne l’aurait jamais cru possible, mais Compagnon II était nettement irrité et semblait hésiter à montrer l’image.


  — Je ne crois pas que nous pourrons remettre l’activateur cellulaire, dit-il.


  Je savais que quelque chose n’allait pas ! pensa Carfesch.


  Il demanda à voix haute :


  — Comment ça ?


  — C’est lié à l’état de cet être. Il ne permet tout simplement pas qu’on lui remette l’activateur cellulaire.


  — Son niveau éthique n’est sans doute pas assez élevé.


  — Non, dit Compagnon II. La raison est purement physiologique. Le porteur potentiel est encore un enfant.


  *
* *


  Graffiti.


  


  Son nom est Pedro Armendariz – mais il n’en est plus vraiment sûr. Depuis des mois, il végète dans une cellule de deux mètres sur deux, humide et froide. De temps en temps, quelqu’un lui glisse quelque chose à boire et à manger. Parfois, on vient le chercher. Alors, on lui pose des questions dont il a cessé de comprendre le sens. Durant ces interrogatoires, il est battu, mais depuis un certain temps, il le sent à peine.


  Pour lui, tous les jours se ressemblent. Il ne sait plus comment tout cela a commencé – peut-être quand il a participé à une manifestation, quand il a signé une pétition. Il ne se rappelle plus qu’une chose : son opinion alors très structurée n’était pas celle que proclamait la classe dirigeante.


  Sa volonté est brisée.


  Il est accroupi par terre dans sa cellule et balance son torse d’avant en arrière, d’arrière en avant, toujours au même rythme.


  Il attend la mort.


  Pedro Armendariz est un Terrien.


  CHAPITRE II


  Depuis le haut du talus, Karl voyait que Perry s’était avancé de quelques pas dans l’étang en pataugeant et qu’il observait son reflet à la surface de l’eau. Le matériel de pêche que l’enfant avait reçu de son oncle avait été jeté négligemment sur le sable.


  Ce spectacle le touchait étrangement.


  Il est vraiment particulier, pensa-t-il.


  Il se racla la gorge pour annoncer sa présence.


  Perry leva les yeux et lui sourit.


  Karl, un homme de haute taille à la stature trapue, dont les cheveux noirs tombaient sur le front, descendit et s’agenouilla dans l’herbe.


  — Je viens de l’entendre aux informations. L’Allemagne a capitulé. La Deuxième Guerre mondiale est terminée en Europe.


  Le garçon sortit de l’étang et s’assit à côté de son oncle. Être mouillé jusqu’à la taille ne semblait pas le déranger. Karl leva une main comme s’il voulait la passer dans les cheveux de Perry mais il la laissa rapidement retomber.


  — Je crois que ta tante attend que tu viennes prendre le café à la maison.


  — Tu m’accompagnes ?


  Karl essuya ses mains calleuses sur ses genoux.


  — Je vais aller voir les chevaux. Il est possible que nous ayons un orage aujourd’hui.


  Le garçon suivit son regard et observa les nuages noirs qui s’amoncelaient.


  — Combien de temps resteras-tu encore avec nous ? demanda l’adulte pour rompre le silence.


  — Six semaines, oncle Karl.


  — Tu vas bien ?


  — Bien sûr.


  Karl le regarda avec soin.


  — Tu as toujours une expression sérieuse. Un garçon de neuf ans ne devrait pas réfléchir autant. Tu pourrais à tout moment aller jouer avec les enfants des fermes voisines. Ils t’aiment bien et attendent que tu te joignes à eux.


  Perry ne semblait pas écouter.


  — As-tu pu te procurer les livres dont nous avons parlé, oncle Karl ? demanda-t-il soudain.


  L’homme secoua la tête.


  — Dès que ta tante ira en ville, elle essaiera de les emprunter à la bibliothèque. (Perplexe, il regarda le garçon.) C’est ce que tu lis chez toi ?


  Le visage de Perry se ferma, comme chaque fois qu’il était question de sa maison.


  — Comme la guerre est enfin terminée, tu pourras bientôt retrouver ton environnement familier, dit Karl. Ton père et ta mère vont revenir. Ils attendent sûrement avec impatience de te récupérer.


  Perry baissa la tête. Il regarda l’eau.


  — La guerre n’est pas finie. Il se passera encore des choses effroyables, très loin d’ici.


  — Comment peux-tu le savoir ?


  — C’est dans mes rêves.


  Le soleil disparut derrière les nuages. Le vent se leva, faisant frémir l’eau du petit étang et tourbillonner des feuilles dans l’air. Karl frissonna.


  — Songe, mensonge, dit-il avec une gaieté feinte tout en donnant une tape à son neveu. Allez, va manger tes tartines.


  Perry se redressa et monta le talus. Il était grand et mince, presque maigre.


  Rien d’étonnant à ce qu’il soit tourmenté par des cauchemars s’il lit toutes ces idioties de voyages dans l’espace et de mondes imaginaires, pensa Karl.


  Il le regarda s’éloigner en direction de la ferme. À ce moment, un éclair illumina le paysage, suivi par un violent coup de tonnerre.


  Involontairement, il avait fermé les yeux. Quand il les rouvrit, le garçon avait disparu. Incrédule, le paysan scruta les alentours. Perry ne pouvait pas avoir couru si vite qu’il était déjà dans la maison, et il n’y avait aucun moyen de se cacher entre l’étang et les bâtiments.


  La pluie crépitante trempa Karl en quelques secondes. Une étrange impression s’insinua en lui, le sentiment d’être figé sur place et de ne plus être capable de faire le moindre pas. À la ferme, les lumières avaient été allumées et derrière les rideaux de la cuisine, il voyait sa femme s’affairer. La frayeur le paralysait. C’était comme si son environnement s’était scindé en deux : la réalité d’un côté, le cauchemar de l’autre.


  Jamais personne ne me croira, pensa-t-il, désespéré.


  *
* *


  Graffiti.


  


  Son nom est J. Walker. Il est assis dans un large fauteuil de cuir, derrière un bureau au plateau de marbre, et observe son secrétaire qui verse le vin d’une carafe dans les coupes brillantes posées devant les deux visiteurs.


  — Trinquons à la conclusion de cette affaire, dit Walker.


  Sa satisfaction est évidente. Il leur a vendu trois mille mitraillettes avec leurs munitions, vingt lance-flammes et douze lance-roquettes.


  Les visiteurs hésitent à saisir leurs coupes.


  — Nous avons des raisons fondées de soupçonner que vous livrez aussi la partie adverse, dit l’un d’eux.


  L’expression aimable s’efface du visage de J. Walker.


  — Je n’ai pas l’habitude de parler de mes partenaires commerciaux, répond-il froidement. Les gouvernements des États qui se prétendent sympathisants de votre groupe ne livrent aucune arme dans les régions sensibles. Vous devriez être heureux que je comble cette lacune.


  — Vous savez que nous luttons pour une cause juste ! dit le deuxième visiteur.


  Walker se permet un sourire.


  — Tous mes clients luttent pour une cause juste.


  Impossible de ne pas percevoir le ton ironique de sa voix.


  — Pensez-vous parfois à quoi servent les armes que vous vendez ? demande le premier visiteur.


  — Si vous êtes un tel fichu moraliste, pourquoi êtes-vous venu me voir ?


  J. Walker prend un air ennuyé. Il connaît ces discussions, il en est fatigué.


  Il espère avoir bientôt assez travaillé pour pouvoir en profiter tranquillement.


  J. Walker est un Terrien.


  *
* *


  — L’univers des enfants, dit l’Immortel, est celui de l’imagination, rempli de prodiges et d’aventures. Tout y est possible. Si, un jour, on arrêtait de les éduquer pour qu’ils grandissent dans un environnement rationnel, leur imagination suffirait peut-être pour projeter un peu de ces merveilles dans la vie des adultes, et le monde serait différent, plein de couleurs et de variété.


  « L’univers des enfants t’est étranger, car tu es prisonnier d’une routine qui ne te laisse pas le temps de te rappeler ta jeunesse. Pense à ce que tu fais, force-toi à réfléchir sérieusement et analyse alors la différence qui existe entre toi et un simple mécanisme. Ton esprit est-il encore stimulé pour qu’il puisse t’emmener dans ces pays lointains que tu as visités dans ta prime jeunesse ? Peux-tu échapper aux nécessités de l’instant et ouvrir ta conscience pour les voix de ton environnement invisible ?


  « Le monde des enfants permet que des choses qui paraissent illogiques à un adulte se produisent. Ils pourraient te faire deux cadeaux, incroyablement précieux, si tout n’est pas mort en toi : l’empathie et la confiance.


  « Ce n’est que par l’intervention des adultes que la réalité des enfants change, et devient terne et triste. Ils aimeraient bien savoir de quelle façon une plante ou un animal peut leur parler, mais les grandes personnes considèrent que c’est absurde et les forcent à apprendre autre chose. Les enfants sentent palpiter l’Univers en eux. Seulement, les adultes qui sont persuadés que c’est impossible les contraignent à réprimer ces sentiments.


  — Je ne pouvais pas deviner qu’il en était ainsi, répondit Carfesch.


  — Une tragédie, car ils sont plus sages que les adultes.


  — Que devons-nous faire ? Nous ne pouvons pas remettre un activateur à un individu qui n’a pas atteint sa maturité.


  — Je vais prendre un bref moment ce petit être auprès de moi. Je vais le faire regarder par une fenêtre sur le cosmos et veiller ainsi à ce que le feu ne s’éteigne jamais en lui.


  « Le monde d’un enfant est à sa façon aussi réel que celui des adultes. Dans son imagination et ses rêves, il peut quitter la morne réalité. Un aperçu des profondeurs inconnues de l’Univers lui est alors possible.


  *
* *


  L’Immortel effleura avec un si grand soin le garçon que celui-ci sentit à peine le contact mental. L’être psychique s’étonna que le petit Humain ne montre aucune crainte après avoir été arraché à son environnement. Il semblait seulement avoir un peu froid sous la coupole. Avec ses pantalons et ses chaussures trempés, il laissait sur le sol derrière lui une trace qui séchait rapidement.


  — Tu as peur ? demanda la superintelligence.


  Le garçon regarda autour de lui avec les yeux grands ouverts.


  — Non, répondit-il. Où suis-je ? À quoi servent toutes ces machines ?


  — Je dois admettre que tu nous as placés dans une situation délicate. Nous avions déjà accepté le fait que nous ne localiserions jamais le deuxième porteur. Et maintenant, nous avons trouvé un enfant. La façon dont tes congénères se comportent nous cause du souci. Quand tu seras grand, nous devrons te soumettre à une série d’épreuves avant que tu ne reçoives l’activateur.


  Il est tout à fait possible que les Cosmocrates se soient trompés.


  — Quand vais-je me réveiller ?


  — Te réveiller ? répéta l’Immortel, perplexe.


  — Je rêve, n’est-ce pas ?


  — … Oui, répondit l’entité après une hésitation. Ceci est un rêve dont je t’enlèverai le souvenir avant que tu retournes dans ton monde. Mais en attendant que ceci arrive, je vais ouvrir pour toi une fenêtre sur le cosmos.


  Bien qu’il tremblât de froid, Perry traversa la salle pour tout examiner en détail. Il découvrit ainsi Carfesch, qui se tenait dans le fond de celle-ci.


  — Doit-il fourrer son nez partout ? demanda l’ancien diplomate à l’Immortel.


  — Cela semble être son style. Par ailleurs, si tu étais retourné dans le réservoir de consciences, tu n’aurais pas eu à le rencontrer de cette façon.


  — Je vais devoir le ramener chez lui après, répondit le Sorgore, cherchant une excuse.


  — Avoue que cela te plaît, rétorqua l’entité psychique avec un rire muet.


  L’enfant, qui n’avait pas perçu cet échange, demanda avec insouciance :


  — Où est cette fenêtre sur le cosmos ?


  — Elle se trouve en toi. Profondément en toi. Chaque être pensant possède une telle fenêtre, mais rares sont ceux qui réussissent à jeter un regard au travers ou même à l’ouvrir.


  — J’aimerais qu’oncle Karl puisse voir tout ça, dit le garçon avec tristesse.


  — Il est déjà trop vieux pour cela, affirma l’Immortel sur un ton catégorique. Il aura assez de difficultés à faire face à son étrange expérience.


  — Que vais-je voir par la fenêtre ?


  — Ne bouge pas ! ordonna la superintelligence à son visiteur inhabituel. Tu dois garder tes yeux fermés et bannir toute autre pensée de ton esprit.


  Obéissant, le jeune se figea sur place, pencha la tête sur le côté comme s’il écoutait un son lointain, et baissa les paupières. Après un moment, ses joues se teintèrent de rouge, il cessa de frissonner. Carfesch, qui l’observait, trouva que l’enfant était si maigre et paraissait si faible qu’on ne pouvait pas imaginer qu’il serait un jour adulte.


  Dans la grande salle sous la coupole, le temps s’égrena.


  Quand le jeune Humain ouvrit de nouveau les yeux, le retour à la réalité lui sembla difficile.


  — Alors, qu’as-tu vu ? demanda l’Immortel.


  — C’est délicat à décrire. Une… onde harmonique de lumière. Ce qui est étrange, c’est que j’avais l’impression d’en faire partie.


  — Tout va bien. Je sais à quel point tu dois être bouleversé, mais tu n’as pas de souci à te faire.


  — C’est à moi de jouer maintenant, je suppose, dit Carfesch.


  — Ramène-le chez lui, mais sois prudent. Un jour, quand il sera adulte, il reviendra dans cette salle.


  Carfesch ne put résister à la tentation et il toucha le garçon avec une de ses griffes sensibilisées par les symbiotes.


  — Hé ! s’écria l’enfant. Mais ça chatouille !


  *
* *


  Le dernier roulement de tonnerre diminua. Karl vit Perry courir vers la maison. Irrité, il se mit en mouvement et suivit son neveu. Le sentiment que quelque chose n’allait pas perdurait, bien qu’il fît tout pour s’en débarrasser. Il regarda autour de lui pour vérifier si un éclair n’avait pas frappé à proximité.


  Il rattrapa le garçon juste avant l’entrée.


  — Je croyais que tu voulais t’occuper des chevaux ? s’étonna Perry.


  Karl se gratta la nuque.


  — Oui, oui, murmura-t-il, confus. C’est bien ce que je voulais.


  Les yeux du garçon s’illuminèrent.


  — Tu as vu le gros éclair ? demanda-t-il.


  Karl hocha lentement la tête.


  Perry posa une main sur sa poitrine.


  — J’ai pu le sentir ici, profondément en moi.


  — Oui, parfois, on croit cela, dit le paysan, pensif.


  *
* *


  L’Immortel transporta Ambur dix mille ans dans le passé, dans un système stellaire qui se composait d’une étoile blanche teintée de bleu et de quarante-deux satellites. Il la plaça entre les neuvième et dixième planètes. Là, dans le voisinage du Système Solaire, la superintelligence voulait poser les bases d’une quête cosmique à laquelle serait un jour confronté Perry Rhodan.


  Si celui-ci réussissait ces épreuves, l’Immortel pouvait espérer avoir trouvé le bon porteur. Mais même alors, il ne lui accorderait la vie éternelle qu’avec les plus grandes précautions…


  *
* *


  Graffiti.


  


  Son nom est Walter Hansen. Il est ingénieur et responsable technique de l’usine. Sa tâche consiste à surveiller des installations de collecte et d’épuration des eaux usées. Peu après minuit, son supérieur entre dans la salle de contrôle à l’éclairage tamisé. La visite est inhabituelle, et l’heure tout autant.


  — Nous devons ouvrir la vanne sept, déclare sans préambule le visiteur nocturne.


  Hansen le regarde, perplexe.


  — La vanne sept ?… Mais ce sont les réservoirs douze à dix-huit. Ils contiennent actuellement plus de dix tonnes d’acide quasi pur.


  L’air un peu agacé, l’autre insiste :


  — Vous ne m’avez pas bien entendu, Walter ? Nous ouvrons la vanne sept !


  — L’acide va aboutir dans la rivière sans traitement, objecte Hansen.


  Son supérieur hoche la tête.


  — Pas de problème, l’action est couverte. Mon Dieu, ne faites pas cette tête, Walter. Vous n’ignorez pas ce qui est rejeté dans l’eau chaque jour dans la rivière, non ? Vous croyez que dix tonnes de saloperies de plus ou de moins vont y changer quelque chose ?


  — Je ne sais pas si je peux, dit Hansen, hébété. Cela pourrait causer la mort définitive de ce tronçon de la rivière.


  L’autre balaye d’un geste ses scrupules.


  — Vous savez que nous avons d’urgence besoin des réservoirs douze à dix-huit. Si nous ne nous débarrassons pas tout de suite de ce qu’il y a dedans, nous devrons nous passer des services de l’équipe numéro trois. Cela représente cinquante-huit emplois, Walter. Songez-y. Voulez-vous que cinquante-huit personnes perdent leur travail ?


  Hansen se sent coincé.


  — Songez aussi à votre propre position, souffle son supérieur. Si vous ne le faites pas, un autre y sera disposé.


  Hansen se lève et marche comme un somnambule jusqu’au contrôle des vannes. Quelques minutes plus tard, les réservoirs s’ouvrent, et dix tonnes d’acide se déversent dans la rivière.


  Walter Hansen est un Terrien.


  *
* *


  À l’échelle de temps du cosmos, la vie d’un homme ne dure qu’une milliseconde et l’existence globale de l’Humanité ne représente que quelques instants. Nul besoin de s’étonner si, aux yeux d’un observateur humain, les événements survenant dans notre Univers paraissent aussi chaotiques qu’insensés.


  Avec leurs sens limités qui ne leur laissent apercevoir qu’une infime parcelle de la réalité, les hommes s’efforcent de conceptualiser et de comprendre les interactions des forces cosmiques. Ces tentatives, remplies d’impuissance et pouvant de ce fait prêter au doute, sont appelées Science et Recherche. Prisonnier de sa petite planète qu’il menace sans cesse de détruire dans le dilemme éternel qui le partage entre émotion et raison, l’Homme se bat au nom de la Connaissance qui le confronte perpétuellement à des problèmes nouveaux et de difficulté croissante.


  Cette quête amère des ultimes vérités laisse pressentir à l’Humanité que son monde n’est qu’une partie d’un ordre universel qui peut être entrevu mais non circonscrit, au sein duquel existent des puissances et des formes de vie qui jouent des rôles précis. Imaginons un peu qu’un jour, à travers des événements auxquels nos concepts actuels restreints ne nous permettent pas d’apporter une explication, les Hommes se retrouvent projetés au cœur même de la trame des interactions cosmiques.


  Ce serait alors le début d’un nouvel épisode de l’histoire de l’Humanité, le début de son Histoire du Futur…


  *
* *


  Le 19 juin 1971, à bord d’un vaisseau spatial à l’allure primitive poétiquement dénommé Astrée, quatre hommes courageux s’embarquent pour la plus grande aventure jamais vécue par l’Humanité : le premier vol habité à destination de la Lune. Il s’agit du major Perry Rhodan, des capitaines Reginald Bull et Clark G. Flipper, et du docteur Eric Manoli, tous membres de l’U.S. Space Force.


  *
* *


  Graffiti.


  


  Son nom est Jod Kellar.


  Il se trouve dans la pièce la plus reculée d’un hangar délabré. De la musique forte venue d’il ne sait où parvient à ses oreilles. Kellar est assis sur une caisse en bois. Il a retroussé les manches de sa chemise et serré si fortement un bandeau élastique que les veines saillent. Il remplit une seringue avec une solution qu’il a préparée. Son visage est blême, les yeux ont une expression curieusement absente. Ses mains tremblent tant qu’il arrive à peine à faire ce qu’il veut.


  Son but : échapper à tout prix à sa situation malheureuse. Il a déjà écopé d’une longue période d’emprisonnement parce qu’il vendait de l’héroïne pour pouvoir s’en procurer plus facilement. Et il a suivi une cure de désintoxication – à deux reprises…


  Une fois qu’il s’est injecté la drogue, il redevient rapidement calme, ses yeux s’illuminent. C’est comme si, d’une seconde à l’autre, Jod Kellar devenait un autre homme.


  Jod Kellar est un Terrien.


  CHAPITRE III


  Le sentiment d’inquiétude qui l’avait incité à venir dans cet établissement ne se dissipait pas, même après le troisième verre de vin synthétique, mais les personnes et les objets qui l’entouraient lui permettaient de penser à autre chose.


  Comme souvent lorsqu’il s’aventurait au cœur de Terrania, Perry Rhodan avait camouflé son identité par un masque de bioplastine. Il pouvait être sûr que personne ne le reconnaîtrait. Mais peut-être cette mesure était-elle inutile. Il se trouvait à l’extrémité du comptoir auquel, en dehors de lui, s’appuyaient deux femmes et un adolescent arkonide.


  Une sphère musicale s’approcha en flottant.


  — Qu’aimerais-tu entendre ? susurra-t-elle. Un air entraînant, une mélodie mentale, une séquence onirique ?


  — Disparais, dit sèchement Rhodan.


  Le robot s’éloigna en direction des tables. Perry posa son verre sur une fontaine automatique. Il fut nettoyé, stérilisé puis rempli de nouveau.


  Il observa le jeune Arkonide et pensa à Atlan. Son vieil ami et compagnon de combat était-il encore vivant ?


  L’adolescent se retourna. Sans doute avait-il senti le regard. Après un instant d’hésitation, il s’approcha de Rhodan. Manifestement, il avait subi une manipulation de pigmentation, car sa peau luisait d’un jaune profond. Les muscles qui se tendaient sous la chemise paraissaient surdéveloppés et peu adaptés à ce corps maigre. Des cultures cellulaires avaient été probablement implantées.


  — Je te plais ? demanda-t-il.


  — Difficile à dire, répondit Perry. Je ne te connais pas et je ne m’intéresse pas à toi.


  — Je m’appelle Miron.


  Il parlait un intergalacte sans accent, si bien que tout le monde aurait pu le prendre pour un Terranien. Peut-être était-ce le cas, en fait.


  — Je suis Perry Rhodan.


  Miron fit la grimace.


  — Quelle blague idiote. Tu m’offres un verre ? Je n’ai pas de compte ici.


  L’une des femmes s’approcha. On voyait nettement, à son expression, qu’elle avait pris des substances qui la mettaient à moitié en retrait de la réalité. Même s’il savait que ce n’était pas une exception dans les bars de ce quartier, Perry se sentit étrangement troublé, presque choqué.


  Des rires se firent entendre près des tables; un animateur-robot distrayait un groupe de touristes qui portaient tous le symbole de Mars sur leur chemise.


  Tous ces gens semblent attendre quelque chose de précis, songea Rhodan, parfaitement conscient qu’il projetait son propre comportement sur les autres.


  Il sirota son verre fraîchement rempli et découvrit que le vin avait un arôme différent. La fontaine automatique avait retiré tout l’alcool pour ne pas nuire au client.


  La femme tendit un bras et appuya son doigt contre la poitrine de Perry.


  — Je t’observe depuis un moment, dit-elle. Tu attends quelqu’un ?


  — Non, répondit Perry avec franchise.


  En tout cas pas ici, ajouta-t-il en pensée.


  Il s’interrogeait. Pourquoi les choses avaient-elles cessé de bouger ? Depuis son retour avec le Basis, rien de notable ne s’était produit. Les Orbitaux étaient devenus les alliés de l’Humanité. Ils vieillissaient et seraient un jour tous morts. La grande flotte des vaisseaux cunéiformes reviendrait alors aux Terraniens.


  Pourquoi l’Immortel ne se manifestait-il pas ?


  Pourquoi les Cosmocrates se taisaient-ils ?


  Et qu’en était-il de la prophétie de la superintelligence selon laquelle lui, Perry Rhodan, pourrait bientôt être partout ?


  Quelques jours plus tôt, il avait parlé à Jen Salik de ces questions qui le travaillaient de plus en plus. Il lui avait néanmoins tu qu’une certaine peur grandissait en lui, la peur d’être exclu de la suite des événements.


  Salik lui avait conseillé la patience, mais il avait paru perplexe.


  Qu’est-ce que je viens faire au juste ici ? se demanda Rhodan. Oublier, ou trouver des réponses ?


  — Tu m’intrigues, déclara la femme. Tu n’es ni un touriste ni un citoyen de cette ville. Je suppose que tu es un astronaute.


  Miron ricana.


  — Il affirme être Perry Rhodan.


  Les yeux de la femme s’écarquillèrent.


  — Aurais-tu fait modifier ton schéma de personnalité ?


  Rhodan sourit.


  — Est-ce possible ?


  — Quand on a suffisamment d’argent, tout est possible.


  Perry n’insista pas. Sous la surface de chaque société qui donnait une impression plus ou moins saine existaient manifestement des choses qui ne cadraient pas avec l’image officielle.


  Du bruit retentit à l’entrée de l’établissement. Deux individus firent leur apparition et même s’ils se déplaçaient comme des êtres humains qui n’avaient rien d’autre en tête que de se divertir, Rhodan réalisa qu’il s’agissait de robots. Probablement fut-il le seul à les identifier immédiatement comme tels. Il soupira.


  — Il semble que je doive partir.


  La femme le retint par le bras et l’attira à elle.


  — Pourquoi ? protesta-t-elle. J’aimerais bien faire davantage ta connaissance, j’apprécie les hommes mélancoliques. Dis-moi, quel âge as-tu ?


  Pourquoi suis-je sans cesse interrogé là-dessus ? pensa Perry, mal à l’aise. Sentent-ils tous que je suis issu d’une époque différente et que je suis une sorte de fossile qui a été préservé grâce à un activateur cellulaire ?


  Les robots androïdes s’avancèrent et, comme par hasard, s’installèrent également au comptoir. Rhodan fut tenté de les renvoyer et de transmettre quelques commentaires peu tendres à leur commanditaire, qui ne pouvait être que Reginald Bull. Il était logique que son ami se fasse du souci pour lui, mais ces derniers temps, Perry se lassait de ce maternage.


  D’un autre côté, vouloir nier son propre statut touchait à la schizophrénie. Fuir la solitude pour se joindre à des êtres humains qu’il ne comprenait plus vraiment devait rester une simple illusion.


  Sans un mot, il quitta l’établissement et attendit devant l’entrée que les robots arrivent.


  — Dans une heure, je serai de retour à Empire-Alpha, dit-il. Alors, arrêtez de m’espionner et transmettez à cette mère poule de Bull que je me promène encore.


  Il se détourna et s’engagea sur une bande transporteuse qui menait hors de ce quartier. Il n’avait pas de destination particulière, et aucune envie d’écouter les reproches de son ami ou d’exécuter un travail de routine.


  Tandis que le tapis peu fréquenté l’emportait à travers le dédale d’immeubles, le Terrien se demanda ce qu’il pouvait faire pour rétablir le contact avec l’Immortel ou les Cosmocrates. Il était possible que la superintelligence qui séjournait maintenant sur Éden II attende un tel pas de sa part. Peut-être les puissances d’au-delà des sources de matière escomptaient-elles également que l’Humanité prenne l’initiative.


  Mais que faire exactement ?


  Les robots qu’il avait renvoyés surgirent soudain derrière lui et le saisirent par les bras. Surpris, Rhodan chercha à se libérer mais il n’y arriva pas. Presque aussitôt, il retrouva son sang-froid.


  — Écoutez-moi, vous deux ! dit-il sur un ton irrité. Qui que soit celui qui vous a chargé de cette idiotie, il ne peut pas être irresponsable au point d’avoir modifié votre programmation standard. À moins que ce ne soit pas un membre de la L.L.T., mais une organisation criminelle. Je suppose toutefois que seuls des gens de la Ligue savent où me trouver.


  Tout en parlant, il sentit que sa voix perdait de la force. Ses cordes vocales ne fonctionnaient plus. Effrayé, il en réalisa aussitôt la raison. Les deux androïdes étaient équipés d’armes spéciales et n’avaient pas hésité à s’en servir. Bully n’avait jamais poussé aussi loin sa sollicitude et ramené d’une façon brutale son ami de l’une de ses excursions. Aucun autre dirigeant de la Ligue des Libres Terraniens ne pouvait être responsable de cette action.


  Qui, alors ?


  Les robots de la Ligue connaissaient le schéma individuel de Perry Rhodan et étaient ainsi programmés qu’ils devaient reconnaître son autorité en toutes circonstances. Une exception n’était envisageable que si, par un comportement irrationnel, il mettait la vie d’autrui en danger mais ce n’était manifestement pas le cas.


  Comme ses ravisseurs continuaient à se taire, le Terrien ne trouva aucune réponse à ses questions.


  À une sortie de la bande transporteuse, ils le portèrent de telle façon que des observateurs fortuits auraient seulement vu trois hommes changer ensemble de direction.


  Rhodan, qui n’avait émis aucun son et ne pouvait se libérer de l’étreinte de fer, fut conduit à un parking où étaient garés une demi-douzaine de glisseurs privés et un engin utilitaire. L’un des petits véhicules semblait être le but des androïdes, une machine profilée en goutte d’eau, comme c’était le cas pour de nombreux appareils à Terrania et dans les autres villes de la planète.


  Perry fut poussé à l’intérieur et l’un des robots se mit aux commandes. Quelques instants plus tard, l’engin s’intégra dans le flot de circulation au-dessus de la gigantesque métropole, un signe certain que le pilote n’avait aucune difficulté avec les conditions locales.


  Cet enlèvement était mystérieux. Rhodan restait néanmoins calme. Tôt ou tard, à Empire-Alpha, on remarquerait son absence. Après quelques vaines tentatives de contact, Reginald Bull lancerait une opération de recherche et alerterait rapidement Fellmer Lloyd et L’Émir.


  Après quelques minutes seulement, le glisseur se posa près d’une grande installation sportive. Perry sentit que la paralysie de ses cordes vocales s’estompait progressivement, mais il se garda bien de le révéler.


  Il fut descendu de la machine et emmené dans un bâtiment abritant des vestiaires. L’endroit était totalement désert. Quelques instants plus tard, il se tenait avec les robots dans un long couloir. À sa droite se trouvait une série de cabines de location ouvertes. De l’une d’elles sortit un non-Terranien qui parut familier à Perry, mais il n’était pas en mesure de dire où et quand il l’avait vu.


  — C’est vraiment toi, dit l’étranger d’une voix douce.


  Il mesurait dans les deux mètres et était mince, avec des épaules très larges. Son visage présentait une couleur jaunâtre et se composait de nombreuses plaques octogonales. Il ne possédait pas de nez, mais une masse de tissus qui évoqua à Rhodan une compresse de gaze. Elle vibrait à chaque respiration. Les deux yeux bleus étaient très écartés.


  L’inconnu bougea l’une de ses mains griffues, faisant signe aux robots de quitter la pièce.


  — Extérieurement, tu n’as pas changé, prononça-t-il. Néanmoins, il y a en toi une barrière qui empêche le contact avec l’Immortel. C’est pour cela que j’ai dû me résoudre à entreprendre cette action, ce que j’aurais préféré éviter.


  Des pensées folles traversèrent l’esprit de Rhodan tandis qu’il essayait de trouver un sens à ces paroles.


  — As-tu l’Œil avec toi ? demanda l’étranger.


  — L’Œil ? Tu veux parler de l’Œil de Laire ?


  — Oui, de quoi d’autre ?


  La voix de l’extraterrestre avait un ton enjôleur, et l’on y percevait un rayonnement mental sensible.


  Je dois gagner du temps, songea Perry.


  Il s’interrogeait. Une puissance cosmique jusque-là inconnue avait-elle appris l’existence de l’œil du robot des Cosmocrates et essayait-elle maintenant de s’en emparer ? Peut-être cette créature était-elle même l’émissaire d’un ennemi.


  — Je ne le porte jamais sur moi, répondit-il. Il est dans une cachette sûre.


  — Je me demande pourquoi la liaison avec toi n’était plus possible. Tes barrières internes ne peuvent pas en être seules responsables. Mais contrairement à ce que nous craignions, tu ne t’es pas éloigné de l’Immortel. La crise n’est pas trop importante.


  Rhodan était déconcerté.


  — Que sais-tu de l’Immortel ? questionna-t-il. Et de quelle crise parles-tu ?


  L’inconnu sourit.


  — Il m’a envoyé car tu ne réponds pas à ses appels mentaux. Il dit que tu es sur le point d’oublier que tu es un immortel. Ta tentative de te mêler aux autres Humains comme si tu étais leur égal était prévisible, et Il ne sous-estime pas le caractère tragique lié à ce comportement.


  Le sang reflua du visage de Rhodan. Les paroles de l’étranger décrivaient avec précision son état d’esprit bien qu’il ait toujours refusé de l’admettre.


  — L’Immortel a donc essayé de me contacter ?


  — À plusieurs reprises.


  — Mais je m’y attendais, j’aurais dû le sentir.


  — Tu as fermé ton cœur, tu n’as pas vraiment essayé. Ton véritable souhait était de trouver refuge auprès d’autres Humains. Tu croyais ainsi pouvoir tout fuir, y compris le poids de tes responsabilités.


  Rhodan garda le silence.


  — On passe parfois par de telles phases, commenta l’extraterrestre, compréhensif.


  — Comment peux-tu le savoir ?


  — Je suis bien plus vieux que toi. Et voyageant sans cesse entre esprit et matière, je dois affronter des problèmes bien plus importants.


  — Que veux-tu ? demanda finalement le Terrien.


  — T’emmener.


  — Où ?


  — Tu ne t’en doutes pas ? Sur Éden II. L’Immortel veut te voir.


  *
* *


  Rhodan ne portait pas de communicateur. Il appela donc Reginald Bill depuis un poste à l’extérieur de l’installation sportive. Son ami dut quitter une conférence à laquelle il participait.


  — Tu es encore parti te promener, comme tu le fais de plus en plus souvent ces derniers temps, lui reprocha-t-il. Peut-être te mettras-tu enfin dans le crâne que nombreux sont ceux qui ne te comprennent pas et attendent que tu te consacres aux véritables problèmes. Même si tu n’es pas le Premier Terranien, tu dois…


  — S’il te plaît, tais-toi au moins quelques secondes pour que je puisse te dire ce qui est arrivé ! le coupa Perry.


  Bull le regarda d’un air renfrogné.


  — Que se passe-t-il ?


  — L’Immortel s’est manifesté !


  Le rouquin tira sur sa moustache.


  — Tu en es certain ? demanda-t-il, méfiant. Ou souffres-tu des séquelles d’une tournée des grands-ducs ?


  — Tu devrais mieux me connaître, mon gros. Par ailleurs, Il ne m’a pas contacté mentalement, mais de façon tangible, en envoyant un émissaire.


  — Kershyll Vanne ?


  — Non, ce n’était pas lui.


  Une ride profonde se creusa sur le front de Bully.


  — Tu ne veux pas me dire qui c’est ?


  — Un extraterrestre. Il ne s’est pas présenté.


  — Ça pourrait être un piège.


  — Naturellement, déclara Rhodan. Je l’ai envisagé. Tu dois m’aider, car je vais disparaître quelque temps de Terrania et me rendre sur Éden II.


  L’expression sur le visage de son ami changea brusquement. Perry voyait déjà une vague de questions et de protestations déferler sur lui.


  — Il n’y a aucun risque pour moi, ajouta-t-il rapidement.


  — Ah bon ? s’exclama Bull, indigné. Éden II ne se situe-t-elle pas au centre de la sphère d’influence de l’Immortel ? En un lieu que nous ne connaissons pas ?


  — Je vais néanmoins y aller.


  — Comment comptes-tu t’y rendre ? Avec un vaisseau ?


  Perry secoua la tête.


  — Bully, je veux que tu m’apportes l’Œil de Laire. Entre-temps, tu auras sûrement localisé d’où je t’appelle. (Il vit tressauter les coins de la bouche de Bull et sourit.) Il faudrait que le moins de personnes possible sachent où je vais. Naturellement, tu peux mettre au courant Tiff et les responsables de la L.L.T.


  Bull leva les deux bras.


  — Un moment, mon vieux. Dis-moi enfin quel est le sens de cette mission !


  — Moi-même, je ne le sais pas. Mais j’espère que l’Immortel va se décider à me donner des informations sur le sort d’Atlan. Par ailleurs, j’aimerais bien savoir ce que signifie cette prophétie selon laquelle je suis un homme qui peut être partout.


  Bull soupira.


  — Tu penses encore à ça ? Je vois que je ne pourrai pas te retenir. Attends-moi.


  Rhodan hocha la tête et coupa la liaison. Il retourna dans la salle des cabines dont les deux robots surveillaient l’entrée.


  — Mon ami a demandé comment tu t’appelles, dit-il quand il fut de nouveau face à l’extraterrestre aux yeux bleus.


  — Carfesch.


  Perry était certain d’avoir déjà entendu ce nom, mais bien qu’il n’arrivât pas à se souvenir dans quelles circonstances, il ne posa pas de question à ce sujet.


  L’émissaire se tourna vers le Terrien. Il était manifestement déçu par quelque chose, mais Rhodan ignorait quoi.


  — Puisqu’il en est ainsi, tu vas devoir te débrouiller sans mon aide. Essaie d’atteindre ton but avec l’Œil.


  Il fit un signe aux robots et se dirigea vers la sortie.


  — Attends ! jeta Perry. Je ne connais pas le contexte et je ne peux pas…


  Carfesch était déjà dehors. Rhodan se précipita après lui, mais quand il quitta le bâtiment, il ne vit ni l’étranger ni les androïdes. Tous trois semblaient avoir disparu en une fraction de seconde.


  Rien d’étonnant, car le site grouillait d’hommes armés. Des glisseurs qui flottaient au-dessus du parc débarquaient toujours plus de soldats. Reginald Bull arriva à leur tête.


  Rhodan jeta un regard furieux à son ami.


  — La guerre est déclarée ? l’apostropha-t-il. Ou existe-t-il une autre raison valable à cette action ?


  Bully s’essuya le front.


  — De mon point de vue, tu as manifestement des problèmes.


  — Le problème, c’est surtout ce déploiement de forces !


  Reginald écarta les bras.


  — Que t’arrive-t-il au juste, Perry ? Tu critiques tout. Tu n’es content de rien !


  Rhodan ne regardait même pas son ami. Il pensait à Carfesch et à de nombreuses autres choses.


  — As-tu au moins apporté l’Œil ?


  — Non, avoua Bull en secouant la tête. Je croyais que tu étais tombé dans un piège.


  — Nous sommes tous dans un piège. Dans un piège gigantesque dont nous ne pourrons nous échapper qu’en montrant toujours plus d’audace.


  *
* *


  Après leur retour à Empire-Alpha, Rhodan demanda à son ami de le laisser seul. Bull n’accepta qu’à contrecœur.


  Perry coupa alors tous les moyens de communication dans ses appartements et verrouilla la porte. Puis il récupéra l’Œil de Laire dans le coffre-fort. Ces dernières semaines, il l’avait souvent tenu dans ses mains sans toutefois pouvoir observer au travers ou accomplir le pas adistanciel.


  Il ne lui était pas venu à l’idée que cet échec pouvait être sa faute, mais maintenant, il voyait les choses autrement. Il était certainement plongé dans une crise personnelle. Il se concentra sur les circonstances qui le concernaient, lui uniquement, et troublaient son regard sur les événements futurs.


  Il posa l’instrument devant lui, sur la table. Carfesch lui avait recommandé d’essayer d’atteindre ainsi son but. Mais le voulait-il vraiment ?


  Son attention fut détournée quand L’Émir se matérialisa.


  — Quand quelqu’un s’enferme, il vaut mieux s’occuper de lui, lâcha le mulot-castor. Notre ami commun est si inquiet pour toi qu’il m’a demandé de venir te voir.


  Au lieu de s’énerver, Rhodan se cala contre le dossier de son siège.


  — Tu veux lire dans mes pensées, petit ?


  L’Ilt se gratta derrière une oreille et se racla la gorge.


  — J’essaie de le faire depuis un bon bout de temps, admit-il.


  Perry secoua la tête.


  — N’oublie pas que je suis psychostabilisé. Je vais néanmoins tenter de t’ouvrir ma conscience.


  Le mulot-castor se hissa sur la table et s’assit au bord.


  — Parce que tu espères de moi des réponses à certaines questions ?


  — Effectivement.


  — Te livrerais-tu à des méditations occasionnelles pour te réconcilier avec toi-même et ton environnement ? demanda l’Ilt.


  — Souvent, mais ces derniers temps, j’ai du mal à me concentrer.


  Par voie télékinétique, L’Émir caressa le visage de Rhodan.


  — Il se peut que je tombe sur des choses qui ne te plaisent pas. Parfois, il est préférable de régler les problèmes par soi-même.


  — Je crains de ne pas en avoir le temps.


  — Bien.


  Ils se turent. Rhodan essaya de se concentrer sur un objet banal et d’ouvrir en grand sa conscience. Ce ne fut pas facile, mais après un moment, il sentit davantage le poids de son corps, ce qui s’accompagna d’un relâchement de la pensée.


  Il ne savait pas combien de temps s’était écoulé quand L’Émir lui tapa sur l’épaule. Il tressaillit et se redressa. Tendu, il vit à quel point le mulot-castor était confus. Il semblait hésiter. Rhodan attendit patiemment que le petit prenne la parole.


  — Ton dilemme semble être l’immortalité, dit finalement L’Émir. Tu l’as reconnu, mais mal interprété. Ce n’est pas que le chemin du retour t’est interdit, c’est plutôt l’inverse.


  — Je ne comprends pas, dit Perry.


  — Tu crois que ton immortalité te bloque l’accès à tes concitoyens. Ce n’est pas vrai, tu es capable d’aimer les Humains, qui qu’ils soient. L’obstacle, c’est ton propre corps.


  Rhodan ferma les yeux.


  — Tu pourrais être heureux dans la collectivité de consciences de l’Immortel, poursuivit L’Émir. Tu devrais suivre Vanne, Rorvic, Kakuta et tous les autres et t’intégrer en Lui.


  — Je ne peux pas !


  — Je sais, répondit l’Ilt en hochant la tête, préoccupé. C’est ton dilemme. Être prêt pour une transformation et ne pas pouvoir l’accomplir doit être effroyable. Mais tu surmonteras cette épreuve.


  Les pensées de Rhodan le plongèrent loin dans le passé.


  — Autrefois, des Humains se sont entre-tués pour acquérir l’immortalité physique. C’était leur but ultime.


  Il se redressa et saisit l’Œil de Laire.


  — Je dois rejoindre l’Immortel. Je ne tiendrai pas longtemps si je n’apprends pas rapidement ce que j’ai à faire.


  Il leva l’objet au niveau de son visage et regarda au travers. Il tituba et blêmit, ses mains tremblantes.


  — Il s’est ouvert. Je vois… je vois…


  — Maintenant, tu vas nous quitter, dit L’Émir sur un ton si bas que Rhodan l’entendit à peine. Une décision difficile t’attend. Selon le choix que tu feras, tu reviendras ou non auprès de nous.


  Rhodan plaça l’Œil de Laire juste devant son visage.


  Puis il disparut.


  *
* *


  Graffiti.


  


  Son nom est Roger Mand. Jambes écartées, le visage cramoisi, il respire fortement.


  À ses pieds, l’enfant lève les bras pour se protéger le visage.


  Mand le frappe en vociférant comme un fou. C’est son propre enfant qu’il bat, et ce n’est pas la première fois. Il éprouve une haine sourde, inexplicable, et l’agressivité qu’il accumule ne s’apaise que quand son fils est étendu par terre. Depuis longtemps, le petit a perdu toute confiance en quiconque, il ne connaît que la peur.


  — Fiche le camp ! hurle Mand, hors de lui.


  L’enfant rampe loin de lui, il ne désire rien davantage qu’échapper à cet homme.


  Mand se laisse tomber dans un fauteuil et saisit la bouteille sur la table. Il boit puis s’essuie la bouche d’un revers de la main. Il ressent un terrible vide.


  Roger Mand est un Terrien.


  *
* *


  Quand il se matérialisa au milieu d’une brume épaisse, Perry Rhodan fut tout de suite conscient de la légèreté dont il avait fait preuve. Il n’avait pas revêtu de spatiandre ni emporté d’équipement. Aussitôt, il souleva l’Œil pour pouvoir prendre le chemin de retour au moindre signe de danger.


  Il supposait qu’il se trouvait sur Éden II, l’ancienne patrie des Concepts, résultat de la scission de la planète Goshmo’s Castle. Mais son origine avait peu d’importance. Ce monde avait été remodelé par ses habitants, et comme l’Immortel en avait fait son siège, d’autres changements dramatiques devaient avoir eu lieu.


  Le silence était si absolu que le souffle saccadé de Rhodan et les battements de son cœur lui paraissaient extrêmement bruyants. La brume limitait la vue à trois ou quatre pas. La brume… ce n’était pas un terme très approprié. Il s’agissait plutôt d’une substance mystérieuse qui enveloppait tout. L’idée qu’il la respirait le mettait mal à l’aise. C’était comme s’il absorbait en lui quelque chose d’étranger.


  Le sol était lisse. Le matériau qui le composait pouvait être tout aussi bien de la roche polie que du plastique.


  Perry se concentra en vain sur les impulsions mentales de l’Immortel. Le doute l’assaillit. Avait-il vraiment atteint Éden II ? À travers l’Œil, il avait vu une formation sphérique et palpitante et avait été persuadé qu’il s’agissait de la superintelligence.


  À présent, l’Œil de Laire était devenu noir. Rhodan ne pouvait pas l’utiliser et toute retraite lui était provisoirement impossible. Peut-être était-il tombé dans un piège. Ses pensées tournèrent autour de différents lieux au-delà de l’espace et du temps. Il secoua l’objet mais celui-ci resta inerte.


  Il se mit en marche. La brume étouffait ses pas.


  Tandis qu’il adoptait un rythme soutenu, il essaya d’estimer la température et la pesanteur. Il se sentait léger et progressait rapidement. L’air semblait chaud et sec. Devant lui, une ombre se détacha de la substance grise. La forme évoquait un petit obélisque et quand Rhodan la toucha, il perçut le froid du métal poli. Il ne resta pas longtemps sur place mais continua à marcher. Il découvrit plusieurs autres monolithes, et constata qu’ils n’étaient pas disposés au hasard. À certains endroits, il crut entendre un bourdonnement, comme si l’air vibrait. Il s’orienta d’après l’intensité du son et atteignit un lieu qui paraissait se situer au centre exact de la formation. C’était là que le bruit était le plus intense.


  Perry eut l’impression qu’il s’élevait. Son rythme cardiaque accéléra. Sans aucun doute, il était dans un champ de force. Chercher à comprendre la finalité de cette installation était inutile. Il lui sembla qu’il se trouvait à l’intérieur d’une colonne invisible qui montait très haut au-dessus de la brume grise. Il réalisa que cet endroit ne devait pas être le seul et que les obélisques appartenaient à un bien plus vaste système, d’une portée incommensurable. Peut-être faisaient-ils partie d’un dispositif de transport s’étendant à tout Éden II.


  Soudain, il entendit des rires, comme si quelqu’un avait saisi ses spéculations et s’en amusait. Rhodan se retourna mais il n’y avait personne en vue. Il connaissait le rire typique de l’Immortel et c’était quelqu’un d’autre.


  Il s’écarta du centre de l’installation et eut le sentiment qu’il se recroquevillait sur lui-même. Il se demanda ce qui lui serait arrivé s’il était resté plus longtemps dans le tube.


  La substance qui enveloppait l’obélisque se dissipa, laissant apparaître un petit homme qui s’approchait lentement.


  Rhodan ouvrit de grands yeux.


  — Tako ? s’écria-t-il avec incrédulité. Tako Kakuta !


  Le nouveau venu se mit à rire, le même rire que celui qui avait peu avant intrigué Perry.


  — Par toutes les planètes, tu es réel ! s’exclama ce dernier, abasourdi. C’est ton corps ! Comment est-ce possible ?


  — Il s’agit seulement d’une projection…


  L’existence matérielle du téléporteur japonais, ainsi que celle de sept autres amis de la Milice des Mutants, avait pris fin lors de la crise de la Seconde Genèse. Leurs consciences étaient toutefois réapparues plus tard. Et dans la galaxie Erranternohre, les Vieux-Mutants, comme on les appelait, s’étaient finalement intégrés dans l’Immortel.


  Malgré sa tension intérieure, Rhodan se mit à rire.


  — Tu t’accroches donc toujours à ton corps ?


  Kakuta sourit.


  — Me considères-tu pour cela comme conservateur ? Bienvenue sur Éden II, Perry. Nous t’attendions plus tôt… (Il hésita pendant plusieurs secondes.) Et sous une autre forme…


  Rhodan se raidit. Il savait parfaitement ce que Tako voulait dire.


  — Je ne suis là que temporairement, affirma-t-il sur un ton plus sec qu’il ne le souhaitait. L’Immortel partage-t-il tes attentes ?


  — Non, admit Kakuta. Il s’agit davantage de l’espoir de tes anciens amis.


  — Comptez-vous… m’inviter à entrer dans le collectif de consciences ?


  Rhodan avait failli demander s’ils voulaient l’y contraindre.


  — Non. L’Immortel nous laisse libres de choisir. En fait, je crois qu’il est désireux de te renvoyer.


  Cela n’apporta aucun soulagement à Perry. Au contraire. Il était même un peu déçu. Il montra l’installation alentour.


  — Qu’est-ce que c’est ? Un transmetteur ?


  — Une sorte de transformateur, expliqua Kakuta. Il a été construit récemment et s’étend sur de vastes régions de la demi-planète. Nous avons un immense besoin en énergie et nous nous la procurons ainsi.


  — Pourquoi ? demanda Rhodan.


  Kakuta baissa la tête.


  — L’Immortel décidera de ce que tu dois apprendre. Nous sommes dans une situation critique, Perry.


  Le mutant avait parlé avec gravité. Rhodan sentait à quel point l’homme qu’il connaissait depuis les premiers jours de la Troisième Force était inquiet. Le souvenir de cette époque plongea Perry dans la nostalgie. L’Univers lui paraissait alors compréhensible. Une illusion, bien sûr, qui avait peu à peu fait place à une appréciation correcte de la réalité.


  — Quand pourrai-je voir l’Immortel ? demanda-t-il.


  — Après une certaine préparation. Il n’y a pas que ce monde qui a changé, Lui aussi.


  La projection de Kakuta s’éloigna lentement. Rhodan la suivit.


  Loin des obélisques, la substance grise se dissipait dans l’air. Perry aperçut quelques constructions basses en forme de dôme. À côté d’elles, trois fines tours d’acier se dressaient. D’autres Vieux-Mutants et d’anciens amis qui avaient quitté le Basis dans Erranternohre venaient dans leur direction.


  — Ils veulent absolument te saluer, dit Tako.


  La procession apparaissait toutefois à Perry plutôt comme une manifestation de soutien. Peut-être les consciences souhaitaient-elles seulement lui procurer un sentiment de confiance.


  — Nous serons toujours à ta disposition dès que tu désireras parler à l’un de nous, déclara Kakuta.


  Rhodan se demanda combien d’esprits étaient intégrés en l’Immortel. Cela devait certainement se compter par milliards.


  L’ancien mutant conduisit le visiteur dans l’un des bâtiments proches et lui montra ses quartiers. Rhodan avait l’impression que la pièce avait été récemment construite. Tandis que Tako était toujours occupé à expliquer une partie de l’équipement, Carfesch arriva.


  — Je suis heureux que le transfert ait réussi aussi rapidement, mais je regrette que nous ne puissions te donner le temps de te détendre et de te préparer, comme Kakuta l’avait annoncé. Au niveau cosmique, les événements sont en train de se précipiter, d’où le besoin de t’amener immédiatement à l’Immortel.


  Le Japonais soupira.


  — Perry commençait tout juste à se sentir chez lui.


  Il était évident que Kakuta tenterait tout pour garder Rhodan sur Éden II le plus longtemps possible. Carfesch, en revanche, n’avait pas une telle idée intéressée.


  — Maintenant, viens ! insista l’émissaire.


  La chambre sembla reculer devant Perry. Un soudain vertige s’empara de lui tandis que son environnement sombrait dans le néant. C’était un processus similaire à une téléportation ou un pas adistanciel, tout en étant radicalement différent.


  Effrayé, Rhodan comprit ce qui se passait. Cette fois, ce n’était pas son corps qui était transporté, mais uniquement sa conscience. Une force psychique plus puissante que tout ce qu’il avait connu jusque-là arrachait son esprit à ses chaînes matérielles et l’entraînait par-dessus un abîme. Il plongeait en même temps dans un tourbillon de forces d’attraction mentales.


  Telle une vague monstrueuse, une voix éclata en lui. Jamais il ne l’avait perçue avec autant d’intensité, la voix de milliards de consciences, la voix de l’Immortel.


  — Bienvenue au centre psychique de cette sphère d’influence !


  *
* *


  Dans son nouvel état, la première chose que Rhodan perçut fut curieusement son propre corps, qui reposait, inerte, dans la salle que Kakuta lui avait attribuée comme logement. Pour lui, cette vue était une expérience inédite. Il fut troublé par l’idée qui s’imposa à lui que cette forme physique était insignifiante.


  Étrange qu’on puisse exister dans une enveloppe aussi minuscule, pensa-t-il.


  — Tu retourneras dans ton corps, déclara l’Immortel.


  Des milliards de consciences étaient concentrées sur le Terrien. Elles l’observaient, ce qui était à la fois exaltant et déprimant.


  — Pourquoi ?


  Une question basique, mais rien d’autre ne vint à l’esprit de Rhodan sur le moment.


  — L’Humanité a une mission à remplir, et tu fais partie de l’Humanité.


  Une multitude d’interrogations se pressaient dans sa tête, mais il s’arma de patience, car il se doutait que l’Immortel allait maintenant l’informer de beaucoup de choses.


  — Une fois que tu seras revenu chez toi, tu te lanceras dans une entreprise comme jamais tu n’en as osé. Il s’agit de mettre en place une organisation à l’échelle de ma sphère d’influence, qui aura des missions


  précises à remplir : Officiellement, elle aura un rôle économique. De ce fait, elle portera le nom de Hanse Cosmique.


  Le Terrien fut ébranlé. La Hanse Cosmique… Ce terme avait pour lui quelque chose de fascinant, un souffle de grandeur et d’une incommensurable portée.


  — Le jour de sa fondation sera pour l’Humanité le début d’une nouvelle ère. Les nefs de la Hanse Cosmique sillonneront l’espace entre les mondes de ma sphère d’influence.


  — Les nefs ? répéta Rhodan. Quelles nefs ?


  Pendant un moment, l’Immortel sembla s’amuser.


  — Avec les navires cunéiformes des Orbitaux, les Humains n’ont-ils pas de gigantesques flottes à leur disposition ? À cela s’ajoutent vos propres vaisseaux et ceux de vos peuples alliés et amis. Même les six vaisseaux-spores des Intemporels joueront un rôle dans la Hanse Cosmique. Tu veilleras à ce qu’en tant que Bazars Cosmiques, ils soient positionnés à des endroits stratégiques.


  Perry percevait l’ampleur de ce concept que la superintelligence lui exposait avec décontraction. Et il commençait à se douter que la mission que l’Immortel voulait confier à l’Humanité serait d’une immense complexité.


  Une question s’imposait toutefois : pourquoi tout cela ?


  — Attends ! dit l’entité. Je souhaite d’abord te rappeler une promesse que je t’avais faite. Il est de mon devoir de l’honorer, car il n’y a que de cette façon que tu pourras supporter le poids des responsabilités.


  — L’Œil ! Il s’agit de l’Œil de Laire !


  — Oui, confirma l’Immortel. L’Œil te permettra de rejoindre toute base, vaisseau ou bazar de la Hanse Cosmique, où que tu sois et où que se trouve ton objectif. Ainsi, tu seras partout.


  Enfin, la prophétie prononcée dans Erranternohre prenait un sens.


  — Le siège de la Hanse Cosmique sera sur la Terre, poursuivit l’être psychique avant que Rhodan ait pu assimiler toute la portée de ses propos. En règle générale, tu y résideras. Grâce à l’Œil, tu pourras toutefois te rendre instantanément partout où ta présence sera utile. Théoriquement, cela signifie qu’en une heure tu pourras visiter plusieurs endroits séparés de milliers d’années-lumière. Ta mission de guider la destinée de la Hanse Cosmique en sera facilitée.


  Perry réalisa qu’après l’activateur cellulaire, l’œil du robot Laire était le bien le plus important qu’il ait jamais reçu.


  — Toutefois, tu ne pourras pas atteindre de cette façon les lieux qui n’appartiennent pas à la Hanse Cosmique ou qui ont été abandonnés, précisa l’Immortel. Et tu ne pourras jamais utiliser l’Œil à des fins égoïstes, mais uniquement pour des missions dans l’intérêt de la Hanse Cosmique.


  Rhodan était comme assommé.


  — Et en quoi consiste cet intérêt ? Tu as déjà révélé que le commerce galactique ne sera que la mission officielle de cette organisation.


  Pendant quelques secondes, il sembla que l’Immortel voulait se retirer. Perry se trompait-il ou l’entité éprouvait-elle vraiment un sentiment de résignation et d’abattement ?


  Il se prépara à une réponse inquiétante, mais il n’était pas prêt pour le choc qui allait suivre.


  — Je suis en conflit avec un ennemi puissant qui s’appelle Seth-Apophis. Il a réussi à infiltrer en grand nombre des agents dans ma sphère d’influence et à édifier des têtes de pont secrètes, dans le but de provoquer l’effondrement de mon domaine.


  Seth-Apophis !


  Ce n’était pas la première fois que Perry Rhodan entendait ce nom, mais jamais le sentiment de menace et d’hostilité associé n’avait été aussi prononcé.


  — Tu dois comprendre le contexte cosmique, insista l’Immortel. C’est la base de tout.


  *
* *


  Graffiti.


  


  Son nom est J. Chandler. Il est assis au bureau de la salle de rédaction, ses collaborateurs sont rassemblés autour de lui.


  J. Chandler a l’air d’un jeune homme aimable et à qui le succès sourit. Et le succès lui sourit, oui, mais son amabilité n’est qu’une façade.


  Un homme aux cheveux gris prend la parole.


  — Nous ne pouvons pas faire ça à Kelzon, déclare-t-il. Je veux dire, Kelzon n’est pas précisément sur la même ligne que nous, mais il est régulier dans ce qu’il fait. Si nous écrivons cet article sur lui, ce serait un véritable lynchage.


  J. Chandler regarde son collaborateur dans les yeux, puis au-delà.


  — Je connais ta conception dépassée du journalisme, papy. Kelzon est notre adversaire, et nous avons l’arme pour l’abattre. Nous allons exposer l’affaire en pleine lumière et à grand bruit. Plus tard, nous pourrons nous rétracter, mais lui, il ne s’en remettra jamais. Quant à nous, nous serons hors d’atteinte, car nous aurons seulement cité nos sources, lesquelles resteront introuvables.


  — Il n’est pas question que je participe à des manœuvres de cette sorte, dit l’homme aux cheveux gris.


  Il se lève et sort.


  J. Chandler balaie l’incident d’un geste de la main.


  — Il faut toujours qu’il joue les vierges effarouchées. Il sera de la partie et il fermera sa grande gueule.


  J. Chandler pose les mains sur son bureau couvert de papier blanc. C’est une manie chez lui : couvrir son bureau de ce papier blanc et innocent.


  J. Chandler est un Terrien.


  CHAPITRE IV


  Il fallut un certain temps avant que l’excitation de Rhodan ne retombe.


  — Jusqu à présent, je n’ai pas réussi à déterminer sous quelle forme se manifeste Seth-Apophis, admit l’Immortel. Je sais toutefois qu’en général, ses agents ignorent qui les contrôle. Cette superintelligence ne fait appel à eux que quand elle en a besoin. Il se peut qu’ils meurent sans jamais avoir appris qu’ils étaient les esclaves potentiels d’une entité supérieure. Le système que Seth-Apophis utilise pour le recrutement d’auxiliaires est également encore une énigme. Il arrive que je ne sache pas qui est l’ennemi et à quoi il ressemble. Ce n’est que quand il est activé qu’il apparaît sur la scène et alors, il est souvent trop tard pour intervenir. Ce point sera le principal problème de la Hanse Cosmique. À cela s’ajoute le fait que les individus au service de Seth-Apophis ne sont pas mauvais, ou négatifs. Cela signifie qu’ils doivent être identifiés et sauvés. Je peux imaginer que beaucoup d’Humains auront du mal avec une telle approche, mais ce n’est qu’en agissant ainsi que nous aurons des chances de succès.


  Rhodan réalisa qu’il était encore loin d’appréhender toute l’ampleur de la mission que l’Humanité aurait à accomplir.


  L’Immortel s’exprima de nouveau.


  — Notre objectif ne peut pas être de vaincre Seth-Apophis ou même de l’anéantir. Elle se trouve dans une situation désespérée. Je vais t’expliquer ce qui peut être fait. Il est peu probable que nous puissions infléchir favorablement son destin, mais c’est pourtant ce que nous allons tenter.


  — Nous ? répéta Rhodan.


  — Les Cosmocrates sont de notre côté. Ils sont en train d’ériger une zone tampon entre nos deux sphères d’influence. Dans ces limbes, ce no man’s land, doit se créer une troisième force qui pourrait empêcher un affrontement direct entre Seth-Apophis et moi.


  — Qui sont les Cosmocrates ? demanda Rhodan. Qu’ont-ils fait d’Atlan ?


  — Ton ami arkonide n’est pas mort. Pour comprendre les Cosmocrates, il faudrait que tu te trouves sur un niveau supérieur à celui des superintelligences. Il est important que tu te fasses une idée du développement de la vie dans cet univers. Tu connais le modèle en peau d’oignon où chaque strate est analogue à un saut dans l’évolution. Le centre équivaut à l’état originel de l’Univers, que nous pouvons seulement nous représenter comme le néant absolu. La première couche correspond à un déploiement chaotique d’énergie à partir de laquelle se forme peu à peu la matière morte. Puis viennent les liaisons organiques simples, les formes de vie unicellulaire, et cela se poursuit jusqu’à l’apparition de l’intelligence. Chaque étape de l’évolution nous amène une épaisseur plus loin dans notre modèle. Le développement de la navigation spatiale représente un nouveau pas. Le Concile


  des Sept, même s’il s’est comporté négativement, s’est trouvé longtemps à un degré au-dessus de l’Humanité. À présent, avec la fondation de la Hanse Cosmique, les Humains vont arriver à leur niveau.


  L’Immortel marqua une pause.


  Comme pour reprendre son souffle, ne put s’empêcher de songer Rhodan.


  — La plupart des formes d’existence en restent à ce stade, ajouta l’entité après un moment. En règle générale, elles se détruisent elles-mêmes, car le développement éthique ne va pas de pair avec les autres domaines. Le Concile des Sept était voué à l’échec parce qu’il s’est uniquement préoccupé d’expansion spatiale, en le faisant de surcroît par la force.


  — Qu’est-ce qui vient après ? Que se passe-t-il avec ceux qui atteignent la strate suivante ?


  — Tu connais la réponse, Perry Rhodan.


  — Oui, admit le Terrien avec un frisson. L’édification d’une sphère d’influence. L’apparition d’une superintelligence.


  — C’est bien cela.


  Cela signifierait que… l’Humanité…


  Rhodan n’osa pas compléter cette pensée.


  — Toute évolution de cette sorte s’étend généralement sur de longues périodes, et on ne sait jamais ou elle mène réellement, tempéra l’Immortel.


  Perry revint à la réalité. Il avait l’impression que l’entité voulait le freiner dans son euphorie.


  — Je sens à quel point cela te pèse et te trouble, dit-elle. Aussi, je vais t’accorder une pause. En outre, il n’est pas bon que tu restes trop longtemps intégré au collectif. Le retour pourrait être plus difficile que prévu, voire impossible.


  Rhodan voulut protester, ne désirant pas que le flux d’informations soit interrompu précisément maintenant.


  L’Immortel ne donnait toutefois pas l’impression de devoir répondre aux souhaits du Terrien.


  — Encore une question ! demanda hâtivement ce dernier. Lors de ma première visite sur Délos, tu mas accordé un délai de vingt mille ans…


  — Une période choisie arbitrairement pour te faire comprendre ce que cela signifie de penser à l’échelle cosmique.


  Vingt mille ans…


  Soudain, Perry Rhodan saisit.


  — Vingt mille ans, le temps qui nous reste pour nous transformer en superintelligence ! C’est ce que tu voulais dire alors.


  — Maintenant, tu as compris.


  Rhodan sentit un choc comparable à un violent coup physique, puis il fut de nouveau comprimé dans un volume insupportablement étroit, son propre corps.


  Il reposait sur le sol de son logement.


  Qu’avait dit l’Immortel, lorsque les Terriens avaient débarqué pour la première fois sur Délos au terme de la quête cosmique ?


  « Que vous promettez-vous de l’immortalité, ami ? Beaucoup de bien et de grandeur ? Toutes les créatures vivantes caressent le même rêve, jusqu’à l’instant cruel du réveil. Vous verrez : la déception viendra. Et vous chercherez alors un dernier refuge dans la désincarnation. Vous serez fort heureux, un jour, d’abandonner la guenille du corps pour n’être plus qu’un pur esprit ».


  Mon Dieu ! pensa Rhodan. Maintenant, je comprends cela aussi. Et parfaitement !


  *
* *


  Après un moment, Carfesch entra, aida le Terrien à se relever, lui prépara un repas et essaya de le libérer de son abattement par une conversation banale.


  — Ça ne te gêne pas de ressortir sans cesse du collectif ? demanda Rhodan.


  — Ce n’est que temporaire. Par ailleurs, je suis narcissique et je me réjouis chaque fois que je me vois dans mon corps d’origine.


  Perry se mit à rire.


  — Nous nous connaissons depuis longtemps, n’est-ce pas ?


  — Depuis ton enfance.


  Au visage de l’émissaire, il comprit qu’il n’apprendrait rien de plus, aussi cessa-t-il de poser des questions.


  Carfesch réussit à intéresser Rhodan à l’environnement d’Éden II, et il le conduisit partout, lui faisant découvrir un monde fantastique. Par moments, ils rencontrèrent des projections de conscience, généralement d’anciens Concepts qui quittaient le collectif de l’Immortel pour exécuter des missions sur la demi-planète.


  Carfesch devenait de plus en plus sympathique à Rhodan.


  — D’où viens-tu, au juste ? demanda le Terrien alors qu’ils retournaient à son logement.


  Les yeux d’un bleu profond se fixèrent sur Perry comme s’ils pouvaient voir facilement en lui.


  — C’est une longue histoire, déclara le Sorgore avec une pointe de tristesse dans la voix. À l’origine, j’étais un émissaire du Cosmocrate Tiryk.


  Rhodan en eut le souffle coupé.


  — Tu connais un Cosmocrate en personne ?


  Carfesch secoua la tête.


  — Ce serait difficilement possible, répondit-il de façon énigmatique.


  Avant que Perry n’ait pu poser d’autres questions, quelque chose effleura son esprit. L’Immortel se manifestait. Il sut aussitôt que l’instant de s’intégrer une deuxième fois au collectif de consciences était venu.


  — Il m’appelle, informa-t-il son compagnon. Nous aurons peut-être l’occasion plus tard de poursuivre notre conversation.


  Carfesch donna une impression pensive.


  — Je me demande si je pourrais être utile aux Humains, en les aidant à construire la Hanse Cosmique, par exemple.


  — Tu quitterais l’Immortel pour te ranger à nos côtés ?


  Le Sorgore s’approcha du Terrien et le toucha avec l’extrémité de ses griffes. Rhodan sentit un étrange picotement sur sa peau.


  — Oui, dit Carfesch. Je le ferais.


  *
* *


  Après que Rhodan se fut de nouveau intégré au collectif de consciences, il sentit une certaine distraction de la part de l’Immortel. Celui-ci semblait préoccupé par de graves problèmes.


  — Perry Rhodan, nous devons raccourcir ta visite, dit-il après un moment. Les difficultés sont plus grandes que prévu. Je dois tourner toute mon attention vers Seth-Apophis.


  — Ne recevrai-je plus d’informations ? demanda Rhodan, déçu.


  — Il nous reste peu du temps mais tu dois apprendre des détails sur les sphères d’influence. Une super intelligence s’appliquera toujours à stabiliser et étendre son domaine. Cela exige un effort mental incroyable. Cela ne réussit que si les forces positives prédominent. Dès


  que des forces négatives prennent le dessus, une sphère d’influence commence à s’effondrer sur elle-même.


  — C’est le sort qui menace Seth-Apophis ?


  — Oui. Rien d’étonnant à ce quelle mette tout en œuvre pour tenter d’arrêter ce processus. Dans ses efforts, elle a depuis longtemps abandonné tout scrupule et tente d’exploiter ma sphère d’influence. Seth-Apophis croit qu’elle n’a qu’à la détruire pour en absorber les fragments. C’est la véritable raison de notre conflit.


  — Que se passera-t-il si Seth-Apophis échoue et succombe ? Où mène l’effondrement d’une sphère d’influence ?


  La réponse constitua un choc violent pour le Terrien.


  — À la formation d’un gouffre de matière.


  *
* *


  Perry Rhodan se remémora son séjour dans le gouffre de matière de la galaxie Erranternohre. Avait-il été prisonnier d’une sphère d’influence qui s’était effondrée sur elle-même ?


  Il se rappela un bruit de fond mental qu’il avait alors perçu. Bien plus tard, le nom de Jarmithara avait surgi dans son esprit. Était-ce celui de la superintelligence disparue ?


  Tout en réfléchissant, les conséquences de la déclaration lui vinrent à l’esprit.


  — Je savais que tu voudrais apprendre la vérité, émit l’Immortel. Naturellement, l’évolution inverse se produit aussi. Une sphère d’influence qui s’est développée positivement se transformera tôt ou tard en source de matière.


  — Gourdel !


  — Gourdel ? répéta la superintelligence, perplexe.


  — Lors de notre séjour dans la source de matière, Atlan et moi avons senti la présence de quelque chose qui se faisait appeler Gourdel. C’était la source de matière elle-même. C’est donc le nom de la super intelligence qui, avec sa sphère d’influence, a évolué vers le niveau suivant.


  — Tu as sans doute raison. Les sources de matière garantissent le maintien de l’Univers, car elles apportent toujours plus d’énergie nouvelle et de matière. Elles constituent également des portes vers l’autre côté.


  Rhodan arrivait à peine à assimiler ce qu’il entendait. Il comprenait néanmoins qu’il devait aller encore plus loin.


  — Tu devines sans doute l’étape suivante de l’évolution, poursuivit l’Immortel. L’état de source de matière aussi prend fin à un moment, elle devient un être ou une puissance que nous connaissons sous le terme de Cosmocrate. Si tu veux, nous pouvons qualifier les sources de matière de mères des Cosmocrates. Rien d’étonnant, donc, à ce que ceux-ci soient en mesure de les manipuler.


  — Où se trouve l’autre côté ? demanda le Terrien, assommé. Est-ce la strate ultime de notre modèle ?


  — Je suis incapable de te le dire, car mes facultés de compréhension ne suffisent pas pour le domaine au-delà des sources de matière. Peut-être, si je survis à l’affrontement avec Seth-Apophis, pourrai-je dans un lointain futur me transformer en source de matière. J’apprendrai alors ce que sont les Cosmocrates. À un moment donné, sans doute dans des millions d’années, je franchirai moi-même le pas et deviendrai l’un d’eux. Et ensuite ? Je l’ignore, mais ce ne peut pas être le dernier stade de l’évolution. Les Cosmocrates essaient tout ce qu’ils peuvent pour assurer le développement de nouvelles sources de matière. Imagine ce qui arriverait si seuls des gouffres de matière se formaient, des


  superintelligences ratées, perdues, sans aucune chance de jamais parvenir de l’autre côté. Les Cosmocrates seraient coupés de l’évolution. Je crains que cela sonne alors la fin de l’Univers.


  Rhodan songea à une phrase qui relevait du même contexte : « Quand le dernier Chevalier de l’Abîme aura disparu, toutes les étoiles s’éteindront ».


  Après tout ce qu’il venait d’apprendre, il voyait cette légende sous un angle inédit. L’ordre protecteur avait été fondé par les Cosmocrates. Les Chevaliers de l’Abîme avaient agi partout dans l’Univers pour les forces positives et ainsi, peut-être sans le savoir, participé à stabiliser et à développer les sphères d’influence. Sans l’extension de celles-ci, il ne pourrait plus exister de sources de matière et sans elles, plus d’afflux de nouvelle énergie. Dans un Univers qui se refroidirait de plus en plus, les étoiles s’éteindraient effectivement.


  Le mythe des Chevaliers de l’Abîme avait donc une profonde signification cosmologique. Seules la préservation et l’expansion des forces positives garantissaient l’existence de l’Univers. Les anciennes philosophies terriennes se reflétaient dans ce savoir. L’éternelle lutte entre le bien et le mal trouvait son sens définitif. Les sources et les gouffres de matière étaient à l’origine de la polarisation de cet Univers, laquelle s’étendait à tous les domaines.


  Un affrontement continuel, inimaginable, se déroulait à l’échelle du cosmos. L’Humanité ne connaissait qu’une infime partie de ce combat et elle était appelée à y contribuer pour sauver une sphère d’influence qui devait un jour devenir une source de matière.


  Rhodan comprit qu’il avait été incroyablement naïf quand il s’était cru proche des Cosmocrates. Il avait été persuadé d’être sur le point de résoudre le mystère de l’existence. Maintenant, il savait à quel point il était loin de la vérité. Par ailleurs, il se sentait étroitement lié à ces entités, car sur leur plan de réalité, elles poursuivaient les mêmes buts que l’Humanité.


  Atlan était parvenu de l’autre côté. Mais avait-il appris là-bas davantage que Rhodan à présent ? Le Terrien en doutait. Il supposait plutôt que l’Arkonide était préparé pour une mission spécifique.


  Laire et Samkar n’étaient que des messagers des Cosmocrates. Les sept Puissants avaient travaillé pour ces derniers. Rien d’étonnant à ce que, chez l’un d’eux au moins, Bardioc, ait commencé le développement d’une superintelligence. Sa fusion avec l’Impératrice de Therm donnerait un jour naissance à une source de matière.


  Les pensées de Rhodan furent interrompues.


  — Tu auras du mal à supporter ces connaissances, prédit l’Immortel. Même si tu les partages avec d’autres Humains, on te comprendra difficilement. C’est donc à toi qu’il incombe de bâtir la Hanse Cosmique. Une organisation à qui personne n’insuffle de vie ne sera guère en mesure de remplir sa tâche. C’est pour cela que tu devais venir à moi et apprendre tout l’arrière-plan. Ce n’est qu’en connaissant l’objectif de la Hanse Cosmique que tu pourras utiliser cet instrument puissant dans le sens des Cosmocrates.


  — Je suis conscient de la responsabilité que tu me confies, répondit Perry Rhodan. Mais je doute que nous soyons assez avancés dans notre évolution pour nous charger d’une telle tâche.


  — Le temps le montrera. Il est tout à fait possible que l’Humanité échoue, et ce serait un coup dur pour moi, peut-être insurmontable. Chaque superintelligence traverse plusieurs crises au cours de son existence. Si elle s’en sort renforcée, elle a de bonnes chances de transformer sa sphère d’influence en source de matière. Je ne peux pas nier que le conflit


  avec Seth-Apophis est l’épreuve la plus difficile que j’ai eu à affronter jusqu’ici.


  Rhodan se demandait comment il pourrait faire comprendre à ses amis la nécessité d’une organisation économique s’étendant à toute une galaxie. Il était impossible d’ignorer les problèmes y afférant. De sérieuses difficultés se poseraient dès la mise en place de la Hanse Cosmique.


  — J’aurais préféré ne pas te renvoyer dès maintenant. En fait, il est même irresponsable de te laisser dans cet état. L’Humanité mériterait d’apprendre davantage de détails et de recevoir des conseils. Mais j’ai besoin de toutes mes forces en d’autres endroits. J’espère que ce que je t’ai transmis suffira.


  Rhodan essaya de réprimer le sentiment d’impuissance qui l’assaillait.


  — La force de l’Humanité a toujours été dans sa capacité à s’adapter et improviser, dit l’Immortel. Cette fois aussi, c’est là-dessus que je compte.


  Les Terraniens seuls ne seraient guère en mesure de remplir ce rôle, réfléchit Rhodan. Ils avaient été trop secoués par le règne du Concile. Ce ne serait qu’en collaborant avec tous les autres peuples de la Voie Lactée que la Hanse Cosmique pourrait être construite. Peut-être était-ce là la véritable destinée de la Coalition pour la Dignité des Peuples Galactiques, qui s’était avérée à la hauteur de la tâche en dépit de toutes les prévisions alarmistes.


  — Encore une chose. J’ai besoin de toutes mes forces et de ma concentration pour pouvoir survivre à la confrontation avec Seth-Apophis. L’Humanité a dépassé le stade de l’enfance, elle est devenue adulte. Tu sais ce que cela signifie : je n’aurai presque jamais l’occasion de m’occuper de vous. À partir de maintenant, vous êtes livrés à vous-mêmes.


  Pendant un bref instant, Rhodan éprouva un sentiment de confort et d’affection, puis cela disparut.


  Il lâcha un cri de désespoir silencieux et, de toutes ses forces, s’accrocha au collectif de consciences. Il ne voulait pas quitter ce lieu d’harmonie et de sécurité. Ici étaient ses frères, son foyer.


  Mais l’Immortel se montra implacable et rejeta le Terrien…


  *
* *


  Carfesch, toujours patient et compréhensif, fut de nouveau là.


  — La décision est tombée, dit-il. Je vais t’accompagner et, à l’avenir, vivre sur Terre.


  Perry Rhodan perçut à peine les paroles prononcées, mais il saisit que son compagnon voulait l’aider à revenir à la dure réalité.


  — Je n’ai aucune exigence, poursuivit le Sorgore. Si tu as besoin de moi, je serai cependant toujours là. Je ne voudrais pas être prétentieux, mais comme diplomate, je suis plutôt bon.


  La tension que Rhodan éprouvait se relâcha. Il afficha un sourire et se laissa conduire par son nouvel ami. Ils mangèrent ensemble, mais ne prononcèrent par un mot sur le prochain retour sur Terre.


  Finalement, Perry saisit l’ancien œil de Laire. L’immortalité qu’il possédait grâce à son activateur cellulaire s’était avérée un lourd fardeau. Ce cadeau aurait-il des conséquences semblables ?


  Que ressentait quelqu’un capable de se rendre instantanément n’importe où ?


  Presque partout, se corrigea Rhodan, car la fonction de l’Œil se limiterait aux positions de la Hanse Cosmique.


  Il souleva l’objet et regarda au travers.


  — Le chemin vers la Terre est libre.


  — Je suis prêt, dit Carfesch. Si je reste suffisamment longtemps à tes côtés, il se peut que ma projection devienne un jour matérielle. C’est ce que je souhaite.


  Rhodan l’observa avec intérêt.


  — Pour moi, il n’y a aucune différence. Tu es aussi réel que tout autre être.


  — Au fond, chacun est responsable de son degré de réalité, déclara le Sorgore avec philosophie.


  Ils quittèrent ensemble Éden II, la base située au centre psychique de l’Immortel. Rhodan se doutait qu’après lui et son compagnon, ce monde étrange ne connaîtrait pas de visiteur avant longtemps.


  *
* *


  Reginald Bull donnait l’impression qu’il débordait d’activité, mais en vérité, ses pensées dérivaient de plus en plus. Il regardait à peine les documents qu’il avait en main. Depuis que Perry Rhodan avait disparu, il attendait fébrilement son retour. Son humeur était exécrable et il se montrait désagréable avec tout le monde.


  Un bruit lui fit lever les yeux, mais ce n’était que Julian Tifflor qui entrait dans la pièce. Au visage du Premier Terranien, il comprit qu’il amenait de bonnes nouvelles.


  — Perry est revenu ?


  — Oui. Avec un curieux étranger appelé Carfesch.


  Bull voulut se précipiter, mais Tifflor le retint.


  — Il arrive. J’ai également convoqué L’Émir et les autres.


  Des pas se firent entendre dans le couloir puis Rhodan entra dans le bureau de son ami. Malgré l’angoisse que Reginald avait ressentie tout ce temps, les salutations entre les deux hommes furent brèves.


  — Alors ? s’enquit Bully, impatient.


  Perry le dévisagea un moment avant de demander :


  — En quelle année sommes-nous ?


  Bull fronça les sourcils.


  — Qu’est-ce qui te prend ? Tu sais bien qu’on est en 3588.


  Rhodan hocha la tête.


  — À partir de maintenant, nous adopterons un nouveau système de datation, un nouveau calendrier, dit-il.


  Les yeux de Tifflor s’écarquillèrent.


  — Un nouveau calendrier ? grogna Bull en secouant la tête de perplexité. Tu te prends pour ce pape Grégoire de notre antiquité ?


  — Une ère nouvelle a commencé, répondit Perry. Cela doit être clairement affiché.


  — De quelle ère parles-tu ? voulut savoir Julian. Que s’est-il au juste passé sur Éden II pour que tu décides de changements aussi radicaux ?


  Rhodan prit ses deux amis par les bras et les mena devant un hologramme qui montrait la date du jour.


  Il regarda d’abord Bull, qui sentit à ce moment l’impact historique de cette scène et frissonna, puis Tifflor, et enfin la projection.


  — À cet instant, dans la Nouvelle Datation Galactique, commence l’An Un de la Hanse Cosmique, dit-il avec une gravité inhabituelle.


  *
* *


  Graffiti.


  


  Son nom est Perry Rhodan.


  Il connaît le doute, la désespérance, la bassesse, la peur, la haine, la vanité et l’envie.


  Il connaît tout cela d’expérience, car il est l’un de ces milliards d’êtres humains.


  Il connaît aussi l’espoir, le courage, l’amour, la serviabilité, la créativité, la grandeur et l’accomplissement.


  Il connaît tout cela d’expérience, car il est l’un de ces milliards d’êtres humains.


  Il ne croit pas que les Humains sont au bord du gouffre, qu’ils mourront sur une Terre dévastée de leurs propres mains, car il est convaincu que l’être humain est une partie d’un Univers miraculeux et peut y vivre en pleine harmonie.


  Perry Rhodan est le Terrien.


  Et la vision qu’il lui a été donné de contempler, celle de la destinée cosmique de l’Humanité, fait de lui le Terranien.


  *
* *


  Graffiti : inscriptions gravées sur divers supports, notamment des pans de murs vides. Selon de nombreux sociologues, la forme la plus concise sous laquelle s’exprime l’état d’une civilisation.


  Encyclopaedia Terrania.


  LA HANSE COSMIQUE


  CHAPITRE V


  Année quatre cent vingt-quatre de la Nouvelle Datation Galactique – soit 4011 après Jésus-Christ.


  La boutique avait deux accès, qui donnaient sur la rue et sur la cour arrière. Un hasard ou la volonté de l’architecte avait voulu qu’elles soient en face l’une de l’autre. Entre elles se trouvait un comptoir circulaire avec une positronique. Il y avait au milieu juste la place pour le corpulent Derral Smago. Quand il se tenait là, c’était comme s’il avait un énorme anneau autour du ventre. De cette position centrale, il pouvait voir tout ce qui se passait dans son magasin. Comme il proposait des marchandises exotiques, l’endroit était rarement bondé. Le vendeur était un homme qui détestait l’agitation. Il aurait préféré une chute de son chiffre d’affaires à une activité fébrile.


  Ce 12 août 424 NDG pénétra dans l’établissement un individu que Smago considéra d’abord comme un plaisantin. Un foulard noir masquait son visage et il pointait une arme sur lui.


  — C’est un braquage, mon gros ! déclara-t-il d’une voix douce.


  Smago se mit à rire, se demandant qui pouvait lui faire cette blague. Peut-être était-ce un test psychologique.


  L’homme referma la porte d’entrée et opacifia les vitres.


  — Tu vas faire ce que j’ai dit. Pas de discussion !


  Le rire du vendeur devint moins assuré et se tut finalement. Il soupira.


  — Bien, si tu veux qu’on s’amuse. Pourquoi ne pas enlever ce mouchoir de ta face et me dire qui tu es et ce que tu veux ?


  — Je suis Robert G.W. Aerts, répondit le visiteur. Je vole, je mens et je suis violent.


  Quelque chose dans la voix douce perturba Smago.


  — Nous savons tous les deux que la criminalité de rue n’existe plus, dit-il. À quoi bon cette mascarade, alors ?


  L’individu s’approcha du commerçant.


  — Manifestement, tu ne piges pas. Hélas, il arrive souvent que je ne sois pas pris au sérieux.


  Smago grimaça.


  — Les prédispositions psychiques négatives sont détectées dès l’enfance et corrigées.


  Aerts secoua la tête comme s’il regrettait ce qui allait suivre. Avec un mouvement brusque, il se pencha pardessus le comptoir et, de la crosse de son arme, frappa à la tempe le vendeur, qui s’écroula en gémissant. Le malfaiteur s’assura que sa victime était effectivement inconsciente puis il sortit un sac, le déplia soigneusement et le remplit avec des objets pris sur les présentoirs. Ses choix révélaient qu’il était un expert.


  Quand, une demi-heure plus tard, Smago reprit connaissance, l’homme avait disparu avec les marchandises les plus précieuses.


  — Nom de Dieu ! s’exclama le vendeur en portant la main à sa bosse douloureuse.


  Il se demanda quel organisme appeler, car cet Aerts avait certainement besoin d’aide.


  *
* *


  Au centre de Terrania, à l’ancien emplacement d’Empire-Alpha, s’étendait Hanse-Alpha, le siège de la Hanse Cosmique. Il s’agissait d’un secteur circulaire de huit kilomètres de diamètre.


  Un anneau de trois kilomètres d’épaisseur abritait toutes les institutions s’occupant des affaires commerciales. Profondément sous la surface, on trouvait le cœur de la Hanse Cosmique où aboutissaient tous les fils de la plus grande organisation jamais bâtie par l’Homme.


  Ses agents, appelés spécialistes, étaient informés de son rôle réel et disposaient de moyens de liaison particuliers avec le siège. Leur domaine d’action englobait plus de deux mille comptoirs ainsi que les Bazars Cosmiques.


  En plus de Hanse-Alpha, il existait de nombreux autres centres nerveux : la Lune avec le cerveau bio-impotronique Nathan, la planète Olympe, et les six anciens vaisseaux-spores. Ces gigantesques vaisseaux sphériques constituaient également des points stratégiques de la Hanse, les Bazars Cosmiques. Ils avaient reçu de nouveaux noms inspirés des villes principales de la Hanse historique, qui avait joué un rôle considérable dans le nord de l’Europe entre les XIIIe et XVIIe siècles. Ainsi, par exemple, le Gor-Vaur de Ganerc était devenu le Hambourg, et il stationnait à présent dans le Poing de Provcon, à deux années-lumière de Gaïa et cinquante-deux mille six cent dix-sept de la Terre.


  De puissants transmetteurs de matière les reliaient entre eux et une chaîne de relais hypercom permettait des communications immédiates entre les divers sites.


  Quand, le 12 août 424 NDG, Perry Rhodan arriva à Hanse-Alpha en compagnie de Reginald Bull, il songeait à l’incroyable développement de l’organisation durant les quatre cents dernières années.


  Tous ses objectifs avaient été atteints – du moins du point de vue officiel. Le commerce était florissant, la prospérité et la paix régnaient.


  La situation était différente en ce qui concernait sa véritable mission. Les spécialistes de la Hanse traquaient inlassablement les activités de Seth-Apophis ainsi que les agents de la superintelligence hostile.


  Le nombre de ces derniers augmentait rapidement, mais cela ne signifiait pas grand-chose. Dans chaque cas, il s’agissait d’un individu qui ignorait tout de son statut jusqu’à ce qu’il soit activé. Les adversaires potentiels n’étaient pas non plus détectables par les mutants. Tout citoyen honnête de quelque planète que ce soit pouvait être un espion ou un terroriste sans que ses voisins ni lui-même en soient conscients.


  Ce n’était que quand il était « éveillé » qu’on pouvait le repérer. Une fois qu’il avait rempli sa mission, tout contact avec Seth-Apophis disparaissait. Un agent prisonnier qui avait été désactivé ne se rappelait plus rien. Mais il pouvait être mobilisé de nouveau à tout moment. C’était le système le plus diabolique d’infiltration que Rhodan ait jamais rencontré. C’était aussi le plus mystérieux, car jusque-là, personne n’avait découvert comment il fonctionnait.


  Depuis sa visite sur Éden II, le Terrien n’avait plus eu de nouvelles de l’Immortel. Parfois, il se demandait avec inquiétude si la superintelligence n’avait pas déjà été vaincue.


  — Si tu passes ta journée à rêvasser, tu ne pourras jamais prendre une décision raisonnable.


  La voix de Bull fit sursauter Rhodan.


  — Les nouveaux événements relèvent certainement des compétences du Kontor, déclara-t-il. Nous n’arriverons à rien ici à Hanse-Alpha.


  Reginald Bull fronça les sourcils.


  — Tu crois que les incidents de Mardi-Gras sont vraiment sérieux ?


  — S’il n’y avait que Mardi-Gras, je ne m’inquiéterais pas, mais n’oublie pas que c’est déjà le quatrième comptoir de la Hanse sur lequel le contrôle positronique tombe en panne. Cette fois, cela me semble pire que d’habitude.


  — Tu vas donc convoquer les sénateurs hanséatiques ?


  — Pas seulement, répondit Rhodan. Si besoin, je me rendrai en personne sur Mardi-Gras.


  — Tu m’emmènes ?


  — Toi ou quelqu’un d’autre.


  Perry tapota sur l’étui pendant à sa ceinture, là où il gardait l’Œil. De fabrication sigane, il était de couleur argentée et passait pour indestructible. Seul Rhodan pouvait l’ouvrir. Pour cela, il devait exercer du pouce une légère pression sur le rabat supérieur. La combinaison unique de ses fréquences biologiques individuelles et des impulsions de son activateur cellulaire déverrouillait le dispositif. L’Œil sortait légèrement et Rhodan n’avait plus qu’à s’en saisir.


  S’il le désirait, il pouvait emmener un compagnon quand il accomplissait le pas adistanciel, ou du matériel jusqu’à cent cinquante kilos.


  L’objet lui servait aussi de sceau hanséatique.


  — Je vais donc rester à la maison, soupçonna Bull.


  Ç’a toujours été comme ça. Généralement, tu préférais Atlan.


  Le visage de Rhodan s’assombrit. Depuis qu’en 3587 de l’ancienne datation, Atlan avait disparu du Basis avec Laire pour se rendre chez les Cosmocrates, plus personne n’avait eu de nouvelles de l’Arkonide.


  Bully se rendit compte qu’il avait rouvert une ancienne blessure.


  — Je suis désolé. Il était inapproprié de parler d’Atlan dans ce contexte.


  Rhodan secoua la tête.


  — Nous l’avons perdu. Il faut bien que je l’admette. Quatre cents ans de faux espoirs et d’illusions trompeuses, cela suffit.


  Ils entrèrent dans un ascenseur antigrav et descendirent.


  — Il est possible que nous allions aujourd’hui au Kontor pour participer à une réunion.


  Bull hocha la tête, l’air sombre. Par « nous », son ami ne parlait sans doute pas de lui mais de Julian Tifflor qui, en tant que Premier Terranien, était l’un des trente-trois sénateurs hanséatiques. Lui aussi était détenteur d’un sceau.


  Par « sceau » on n’entendait pas uniquement un objet matériel. Il se composait de deux éléments : un mot de passe ancré par Nathan dans la conscience de chaque membre du Kontor, et un instrument de la taille d’une tête d’épingle généralement implanté dans l’avant-bras gauche, qui émettait une impulsion caractéristique que seule la bio-impotronique pouvait identifier.


  Le Kontor, où se réunissaient les sénateurs, était le siège de la planification des opérations spéciales et se situait à l’intérieur de la Lune. Son nom provenait du vocabulaire en usage au temps de la Hanse historique.


  Perry Rhodan était le trente-quatrième sénateur.


  Lors d’un vote, s’il y avait égalité de voix parfaite, l’ultime décision revenait à Nathan. Cette responsabilité avait été pendant longtemps le sujet d’intenses controverses mais ce rôle lui avait été conservé.


  Toutes les instructions portant sur la véritable mission de l’organisation étaient inscrites dans le Livre de la Hanse. Le texte n’était pas public et n’était communiqué qu’aux sénateurs. Les informations dont ils disposaient étaient plus étendues que celles accessibles aux spécialistes.


  La raison de tout ce secret était qu’on avait peu d’espoir de pouvoir affronter ouvertement Seth-Apophis. De plus, Rhodan jugeait dangereux de révéler à tout le monde la menace émanant de la superintelligence étrangère. Sa principale inquiétude était que malgré toutes les mesures de sécurité, celle-ci réussisse à infiltrer des agents dans le Kontor.


  Quand Perry Rhodan et Reginald Bull entrèrent dans la salle de conférences, ils étaient attendus par Julian Tifflor et quatre spécialistes de la Hanse.


  Le Premier Terranien semblait consterné.


  — Cette fois, les dégâts sont graves, dit-il en guise de salut. Le chaos se répand sur Mardi-Gras.


  Sur les trois autres mondes où des alertes semblables avaient été signalées au cours des dernières semaines, les dommages dans les réseaux positroniques avaient pu être réparés. Rhodan pressentait que le problème prenait une nouvelle dimension sur Mardi-Gras.


  — Je crains que nous n’ayons affaire à une attaque de Seth-Apophis, dit-il. Les incidents sur Ayston, Gruumer et Waldemar n’étaient sans doute que des coups d’essai. Maintenant, ça devient sérieux.


  — Pourquoi Seth-Apophis se contente-t-elle de petites attaques mineures ? demanda Tifflor. Je ne comprends pas. Nous pourrions difficilement résister à une offensive d’envergure.


  — Nous en avons déjà suffisamment parlé. La sphère d’influence de Seth-Apophis se trouve très loin. Tout déploiement de flottes serait immédiatement repéré et empêché par l’Immortel. C’est la première raison. L’autre serait qu’elle se livre simultanément à de multiples attaques et que pour cela, elle a divisé ses forces. Et n’oublions pas que notre adversaire doit faire face à ses propres problèmes et consacre ses efforts principaux à s’en prendre directement à l’Immortel.


  — Tout cela est peut-être vrai, dit Julian. Mais ce ne sont que des hypothèses.


  Un écran qui demeurait toujours disponible pour des messages urgents s’alluma, affichant le visage de Walter Skearl, l’un des trois membres du Conseil du Commerce qui séjournaient constamment à Hanse-Alpha.


  — Perry est-il déjà arrivé ?


  — Je suis là, déclara l’intéressé. Qu’y a-t-il, Walter ?


  Skearl sourit légèrement quand Rhodan entra dans son champ de vision.


  — Nous ne le savons pas exactement, répondit-il. Un message énigmatique nous est parvenu de l’une de nos unités.


  — Quel message et d’où vient-il ?


  Skearl hésita.


  — Il a été émis depuis le secteur de Véga. Le commandant Hammlon affirme que la température du fond diffus cosmologique y a changé de trois kelvins.


  Pendant quelques secondes, personne ne parla.


  — Ce ne peut être qu’une erreur, dit Rhodan, sceptique. C’est un vaisseau de la Hanse ?


  — Un cogue.


  Perry hocha la tête. La Hanse Cosmique disposait de cent mille navires, pour l’essentiel des nefs cunéiformes qui avaient appartenu à la flotte des Orbitaux aujourd’hui tous morts. Leurs bâtiments les plus légers maintenaient le nom de cogues. De cent dix mètres de long, ils possédaient des systèmes de pompage d’hyperénergie.


  La L.L.T. et les peuples de la CoDiPG disposaient bien entendu de leurs propres flottes.


  — À supposer que ce rapport soit fondé, quelle pourrait être la cause du changement ? demanda Rhodan.


  — Pygros Hammlon signale qu’il a repéré un très gros objet à la dérive, quelque chose d’artificiel, dit Skearl. Naturellement, personne ne sait s’il y a un rapport entre ces deux découvertes, mais le commandant le présume.


  — À quoi ressemble cet objet ?


  Skearl secoua la tête.


  — Apparemment, Hammlon n’a pas pu s’en approcher autant qu’il l’aurait voulu.


  Rhodan dévisagea ses compagnons à tour de rôle.


  — Le Kontor et Mardi-Gras devront attendre, décida-t-il. Tiff, tu vas te rendre sur la Lune et obtenir l’accord des sénateurs pour ma visite sur le comptoir. Je m’occupe du secteur de Véga.


  — Tu sais à quoi je pense ? demanda Bull après que Skearl eut coupé la liaison.


  Perry hocha sèchement la tête.


  — Oui ; que Véga a déjà joué un rôle crucial dans l’histoire de l’Humanité.


  — Effectivement, dit Reginald, interloqué. Comment as-tu deviné ?


  — Parce que chaque pensée qui jaillit de ton esprit s’écrit en grosses lettres sur ton front.


  — Ah, arrête avec ça ! pesta Bull. C’est, plus simplement, que nous nous connaissons depuis une éternité.


  *
* *


  La Nouvelle Datation Galactique s’appliquait à toutes les planètes de la CoDiPG et de la L.L.T. Dans les communications publiques, il était d’usage d’indiquer à la fois le calendrier local et la date officielle, avec la précision « NDG ». Sur les vaisseaux, les stations et les Bazars Cosmiques, seul le nouveau système était utilisé. L’alternance jour-nuit était aussi respectée, calée sur le temps de Terrania.


  Ce fut ainsi au milieu de la « nuit » que Pygros Hammlon reçut par hypercom l’ordre de demeurer avec son Kyrt près de l’objet découvert et d’attendre l’arrivée d’une escadre.


  En tentant de s’approcher, il s’était heurté à une barrière invisible.


  La masse qui apparaissait sur les écrans pouvait être n’importe quoi. Elle évoquait au commandant les restes calcinés et compressés d’une structure autrefois gigantesque.


  Le changement dans le fond diffus cosmologique n’avait été constaté que dans le secteur de Véga. Manifestement, c’était le signe avant-coureur de l’apparition de la chose mystérieuse qui venait de jaillir du néant. À présent, elle se déplaçait à très faible vitesse vers le cœur du système.


  Le Kyrt avait eu pour mission de récupérer le spécialiste de la Hanse David Am au comptoir de Ferrol, mais maintenant, l’homme devrait attendre qu’arrivent les vaisseaux de recherche destinés à résoudre l’énigme de l’objet errant.


  Hammlon était un homme de taille moyenne, d’apparence sympathique. Bien qu’il n’ait que quatre-vingt-six ans, il donnait à tous ceux qui le rencontraient pour la première fois l’impression d’un vieillard. Son irritabilité, son visage ridé ou le début de calvitie pouvaient en être la cause, et plus probablement tout cela réuni.


  Curieusement, peu après la détection de l’intrus, toutes les conversations portant sur son origine et sa nature s’étaient tues. L’équipage semblait avoir une certaine crainte de toucher quelque chose qu’on ferait mieux de laisser tranquille. Hammlon également avait cette sensation. Il songea à Arn qui était sûrement assis maintenant dans un bar ferrolien et racontait avec colère au tenancier ce qu’il pensait de la ponctualité de la Hanse.


  Le commandant aurait pu l’informer des raisons du retard mais il préféra l’éviter pour ne pas mettre tout Ferrol au courant. Des découvertes comme l’objet qui dérivait là ne se produisaient pas tous les jours.


  La forme du bloc erratique ne permettait pas de tirer des conclusions sur sa nature et sa fonction originelles mais on soupçonnait qu’il s’agissait des restes d’un gigantesque vaisseau ou d’une station spatiale.


  Alors qu’il allait à sa rencontre, Hammlon avait ressenti le besoin impérieux de faire demi-tour. Il était toutefois certain que ce phénomène inhabituel ne pouvait pas être expliqué par une simple hypnosuggestion. La barrière mentale qui empêchait que l’on s’approche de l’objet agissait sur tout l’équipage du Kyrt.


  Un point en particulier intriguait le commandant du cogue : le désir de revenir en arrière n’était pas apparu chez tout le monde en même temps, comme l’avait révélé une rapide consultation de ses gens. Manifestement, il existait une zone de plusieurs centaines de kilomètres où la barrière agissait de façon différente selon les individus. Dès que les vaisseaux de la Hanse arriveraient et que les scientifiques se saisiraient de la question, ce ne serait plus son problème.


  Hammlon était toutefois conscient qu’il se faisait des illusions. Même quand les spécialistes s’abattraient sur l’objet comme une nuée de sauterelles, celui-ci resterait sa découverte. Il ne cesserait pas d’y penser, y compris quand le cogue aurait depuis longtemps retrouvé son port d’attache. Seule une explication complète lui permettrait de trouver la paix.


  — Tu ne penses pas que nous devrions parler ?


  La question de la navigatrice arracha Hammlon à ses réflexions. Il en ressentit d’autant plus de la gêne.


  — Je ne sais pas quoi dire. Des vaisseaux remplis d’experts vont bientôt arriver pour se charger de cette affaire.


  — Je sais que nous ne trouverons aucune explication technique, admit Claudia Circon. Mais toujours est-il que nous avons découvert quelque chose de très important.


  Hammlon secoua la tête.


  — J’essaie de me tenir aux considérations rationnelles. Tout le reste ne fait que semer la confusion et est dangereux.


  Des considérations rationnelles… répéta-t-il en pensée. Une instabilité du fond diffus cosmologique et une structure déformée qui mesure plusieurs centaines de mètres de diamètre ?


  — J’aimerais que nous n’ayons jamais trouvé ce fichu truc ! lâcha-t-il.


  *
* *


  Dans les premiers temps de la Hanse Cosmique, les initiés au courant des véritables missions de l’organisation avaient commis l’erreur d’attribuer à Seth-Apophis tous les incidents graves. Ces mauvaises interprétations avaient conduit à masquer les problèmes réels et ce ne fut que peu à peu que la différenciation entre les échecs occasionnels et les attaques de la superintelligence devint possible. L’ennemi possédait une « signature » caractéristique que les spécialistes de la Hanse et les membres du Kontor arrivaient de mieux en mieux à lire.


  Aussi les nouvelles du système de Véga furent-elles d’abord accueillies avec une grande circonspection.


  *
* *


  Dix-sept vaisseaux spéciaux mandatés par le C.C.H.C., le Conseil du Commerce de la Hanse Cosmique, traversaient le système de Véga. Douze de ces unités étaient des hourques ; cunéiformes, de neuf cents mètres de long, elles avaient uniquement une fonction de protection, tandis que les quatre cogues de recherche et le croiseur lourd sphérique de la Ligue devaient résoudre le mystère de l’objet.


  À bord du croiseur se trouvaient, en plus de l’équipage habituel, Perry Rhodan, Geoffry Abel Waringer, Fellmer Lloyd, Ras Tschubaï et L’Émir.


  Quand la petite flotte se fut suffisamment approchée pour que le Kyrt et le bloc deviennent visibles, Rhodan fit établir un. contact avec le commandant.


  — Notre navigatrice est persuadée que nous avons fait une découverte importante, déclara Hammlon. Vu que tu t’occupes toi-même de l’affaire, je dois supposer qu’elle ne s’est pas trompée.


  — Il y a plusieurs raisons à ma présence, éluda Perry.


  Hammlon ne faisait bien entendu pas partie des initiés, même s’il embarquait souvent à son bord des spécialistes de la Hanse. Rhodan le pria de présenter tout ce que l’équipage du Kyrt avait découvert, mais il n’avait pas grand-chose à rapporter.


  — Nous nous occuperons du reste, dit finalement Perry. Tu peux retourner à ta mission initiale. Nous te tiendrons au courant des résultats de nos recherches.


  Le mulot-castor montra l’un des écrans.


  — Ce tas de ferraille n’a pas l’air d’abriter le moindre être vivant, pépia-t-il.


  Rhodan pensa brièvement aux événements du comptoir de Mardi-Gras, dont il voulait s’occuper aussi vite que possible.


  Dès que le contact avec le Kyrt fut rompu, il se tourna vers le commandant du croiseur lourd, Juug Faro, un homme au corps osseux.


  — Tandis que les cogues de recherche effectueront leurs mesures, nous nous chargerons de cette barrière invisible. Je veux savoir si elle peut nous causer des difficultés.


  Le croiseur sphérique prit lentement de la vitesse. Son but était la position que le mystérieux objet atteindrait dans deux heures environ.


  Tout se passa bien, jusqu’à ce que L’Émir s’écrie soudain :


  — Nous devons faire demi-tour immédiatement ! Nous… ne pouvons pas continuer !


  Lloyd pâlit, il se mit à trembler. Plus tard, il s’avéra qu’à ce moment, dans diverses sections du navire, des astronautes étaient déjà convaincus de la nécessité de rebrousser chemin sur-le-champ.


  Rhodan respirait plus difficilement. Sans y prêter attention, il frotta la cicatrice sur l’aile de son nez.


  — Stop, Faro ! ordonna-t-il. Nous interrompons le vol !


  Le commandant fronça les sourcils.


  — Je ne distingue aucune menace, objecta-t-il. Tu n’as pas pris la décision de revenir en arrière par conviction, Perry. J’agirai donc dans ton intérêt si je poursuis notre route tant que cela m’est possible.


  Rhodan réalisa que Faro avait raison, mais il ne pouvait pas résister à l’impérieuse force intérieure.


  — Je sais que le désir de faire demi-tour m’est imposé, dit-il avec un gémissement. Mais je sais aussi qu’il faut absolument que nous revenions en arrière.


  Le commandant était habitué à garder un esprit critique quand il recevait des instructions, ainsi que le prescrivaient les directives de la L.L.T. Mais alors qu’il réfléchissait toujours, une pulsion soudaine se saisit de lui.


  — Nous revenons en arrière, ordonna-t-il, confus et soulagé à la fois.


  Durant le vol de retour vers la flottille, l’humeur du bord était à la consternation en raison de la manière dont la barrière invisible agissait. Le désir irrépressible de ne pas dépasser une certaine distance semblait toutefois être le seul effet.


  — Cet objet dispose d’une défense inhabituelle, commenta Faro. Sans doute une sorte d’écran de protection mental.


  — Ce qui signifie qu’à l’intérieur, des instruments fonctionnent encore, déclara Geoffry Abel Waringer. Je supposé que cette barrière est générée par des projecteurs.


  — Mais la chose est une épave ! intervint L’Émir.


  — Il existe un autre élément à prendre en compte, se rappela Rhodan. Pense au fond diffus cosmologique modifié dans ce secteur.


  — Nous n’avons pas fait un pas de plus que Hammlon, déclara Lloyd. Nous ne savons ni d’où vient cette chose ni pourquoi elle a été construite.


  Rhodan et Waringer se mirent en liaison avec les scientifiques des cogues. Ils apprirent que les mesures avaient donné si peu de résultats qu’aucune conclusion ne pouvait en être tirée.


  Le bloc possédait la même masse qu’un croiseur de la L.L.T. et ressemblait vaguement à une pomme de terre déformée. Il était en grande partie calciné. Des excroissances étaient fondues jusqu’à être méconnaissables. À l’endroit le plus épais, l’épave mesurait huit cent cinquante-trois mètres, et soixante-dix de moins là où elle était le plus mince. Tout indiquait qu’elle avait été prise en plein milieu d’une violente tempête d’énergie.


  Malgré tout, certains appareils semblaient encore intacts.


  — Je parie qu’il y a quelque chose là-dedans, dit L’Émir dans le silence qui s’était installé.


  *
* *


  Alaska Saedelaere était de retour sur Terre après une réunion au Forum de la CoDiPG à laquelle il avait participé en qualité d’observateur de la Ligue des Libres Terraniens. Il portait son éternel masque, car la vue du fragment Cappin toujours incrusté dans son visage provoquait la folie et la mort chez quiconque le contemplait.


  Saedelaere avait l’intention de poursuivre une expérience qu’il avait commencée par le Sorgore Carfesch. Il croisa toutefois Julian Tifflor qui revenait du Kontor, où les sénateurs hanséatiques avaient donné leur accord pour une visite de Perry Rhodan sur Mardi-Gras. Il apprit aussi que l’intéressé se trouvait dans le système de Véga pour enquêter sur un curieux objet spatial.


  Il fit ensuite au Premier Terranien un bref compte-rendu de sa réunion.


  Malgré toutes les prévisions alarmistes, la Coalition, fondée dans l’urgence pour s’opposer au Concile des Sept, s’était développée en un facteur de stabilité. Il s’agissait toujours d’une union volontaire de peuples, trois cent quatre-vingt-un au total. En tant qu’organe suprême, le Forum siégeait dans un croiseur sphérique de deux mille cinq cents mètres de diamètre positionné à plus de cinquante mille années-lumière de la Terre, près du système d’Orbon. En l’honneur du plus important responsable qu’ait connu l’organisation, le vaisseau avait été nommé Mutoghmann Scerp.


  En l’an 424 NDG, la Coalition était dirigée par le Plophosien Pratt Montmanor, un homme de cent vingt et un ans qui occupait ce poste depuis vingt-cinq ans. Saedelaere venait de le rencontrer en personne pour la première fois et il lui avait fait bonne impression.


  Depuis 127 NDG la Coalition possédait un nouveau statut dont les points essentiels étaient :


  « Les membres de la CoDiPG s’engagent à maintenir la paix entre eux.


  « Une ingérence dans les problèmes internes d’un peuple est proscrite, à moins que le peuple concerné requière explicitement une assistance.


  « Les membres de la CoDiPG s’engagent à s’offrir une assistance mutuelle, sauf si elle est rejetée.


  L’organisation disposait en propre de nombreux navires-courriers mais pas d’une flotte pourvue d’un commandement unifié permanent : les escadres des peuples affiliés restaient sous l’autorité de chacun. En cas d’attaque contre la Coalition, elles seraient toutefois placées sous celle du Forum.


  Perry Rhodan n’occupait plus de poste politique et il n’y aspirait pas non plus. Des observateurs assuraient le lien entre la Hanse Cosmique et le Forum de la CoDiPG. Généralement, Reginald Bull, Alaska Saedelaere, Galbraith Deighton, Roi Danton, Homer G. Adams, Ronald Tekener et Jennifer Thyron se partageaient cette tâche. Une fois, Icho Tolot s’en était même chargé bien que les Halutiens ne fussent pas membres de la Hanse. À l’origine, Jen Salik devait aussi servir comme agent de liaison, mais l’homme au statut de Chevalier de l’Abîme avait disparu pour une destination inconnue en compagnie du dernier Orbital, le type-Axx Quiryleinen. Personne ne doutait qu’ils étaient tous deux morts depuis longtemps.


  Ainsi, Jen Salik était devenu une légende, tout comme Atlan ou les Solaniens. On ne savait rien du sort de ceux-ci. Il n’y avait pas eu le moindre contact avec le Sol depuis qu’il était parti pour son long voyage.


  Que reste-t-il des anciens temps ? se demanda Saedelaere avec nostalgie tandis qu’il retournait vers son appartement privé après la conversation avec Tifflor.


  Parfois, il jouait avec l’idée de demander un transfert sur le Basis qui, au service de la Hanse, opérait dans des régions éloignées.


  En ce moment, il n’aurait toutefois pour rien au monde rejoint le vaisseau géant car après tous les siècles durant lesquels il avait dû supporter le fardeau du fragment Cappin, il y avait enfin un espoir qu’il puisse s’en libérer.


  Cet espoir s’appelait Carfesch. Il croyait avoir trouvé un moyen pour enlever l’inclusion du visage d’Alaska. Or, quand on le connaissait, on savait qu’il ne parlait pas à la légère.


  Arrivé chez lui, Saedelaere ôta son masque. Il portait le fragment Cappin depuis des siècles mais il ne pouvait toujours pas s’empêcher d’observer l’étrange forme dans un miroir. En l’absence de source d’énergie multidimensdionnelle à proximité, elle luisait faiblement dans toutes les couleurs du spectre. Il contempla quelque temps le singulier entrelacement de teintes puis il remit son masque et chercha à contacter Carfesch.


  Le Sorgore lui avait laissé un curieux message écrit. « J’ai été volé. Je m’occupe de l’affaire. »


  D’après ce qu’en savait Saedelaere, Carfesch ne possédait rien qui justifiât un vol.


  CHAPITRE VI


  — Nous n’irons pas plus loin, déclara Perry Rhodan après que L’Émir et Ras Tschubaï eurent échoué à se téléporter sur l’objet inconnu. On ne peut ni arrêter ni atteindre cette chose.


  — L’arrêter, nous le pourrions sûrement, objecta Geoffry Abel Waringer. Soit avec des missiles soit avec des armes radiantes à longue portée.


  — C’est exclu ! Pour l’instant, ce bloc ne représente aucune menace et nous ne savons pas à quoi ressemble l’intérieur. Peut-être y a-t-il des êtres vivants.


  — Aucune menace, ça reste à prouver, intervint L’Émir. Espérons que ça ne dégénère pas quand la chose pénétrera dans le système de Véga.


  S’il était vraiment possible de progresser, ce ne pouvait être qu’avec les évaluations des scientifiques des cogues de recherche. Entre-temps, on avait analysé la façon dont l’équipage du vaisseau de Faro avait réagi à la barrière invisible du « psycho-écran ». L’influence ne s’exerçait d’une façon ni uniforme ni simultanée, et les personnes psychostabilisées n’étaient pas épargnées.


  Finalement, Garth Fundiz, le porte-parole des chercheurs, se manifesta et demanda à venir à bord du croiseur lourd.


  — Ne pourrions-nous pas régler cette affaire à distance ? s’enquit Rhodan. Nous avons déjà perdu suffisamment de temps.


  Fundiz grimaça.


  — D’un point de vue psychologique, une partie de nos résultats est explosive. Il est plus judicieux d’en discuter d’abord dans un cercle restreint.


  — Tu aiguises ma curiosité, reconnut Rhodan. Très bien, rejoins-nous.


  L’homme afficha un sourire satisfait et disparut de l’écran.


  — Certains chercheurs ont l’habitude de se prendre trop au sérieux, dit Perry à Waringer.


  — Cela vaut également pour certains astronautes et certains politiciens, répliqua tranquillement le scientifique.


  Dix minutes plus tard à peine, Fundiz entra dans le central. Il remit à Rhodan un cristal-enregistreur.


  Deux courbes apparurent peu après sur l’écran holographique principal.


  — La ligne verte montre la sensibilité des membres de l’équipage aux influences mentales, expliqua Fundiz. La rouge marque les périodes auxquelles ils ont été affectés par la barrière. Comme on le voit nettement, il n’existe aucune concordance exploitable.


  — On le savait déjà, commenta Ras Tschubaï.


  Le scientifique jeta un regard noir au téléporteur.


  — Je veux seulement que ma démonstration soit claire.


  — Viens-en directement aux faits ! insista Rhodan.


  Fundiz se redressa.


  — C’est plus ou moins un hasard qui nous a mis sur la bonne voie. Nous avons vérifié les psychogrammes de l’équipage de ce vaisseau et découvert que le moment où l’influence a eu lieu est en lien direct avec le niveau éthique de chaque personne.


  Il appréciait manifestement de voir tout le monde le regarder avec perplexité.


  — Que veux-tu dire ? demanda Rhodan.


  — Un psychogramme comprend essentiellement une évaluation de la mentalité et du caractère d’une personne. Naturellement, une telle classification d’êtres humains est controversée et discutable. D’un autre côté, des astronautes sont souvent plongés dans des situations extrêmes où leur vie dépend de ce qu’on connaît de leur façon de penser et de réagir.


  — Dans notre cas, qu’est-ce que cela signifie ?


  — Je vais maintenant devoir utiliser une grosse simplification, dit Fundiz en s’excusant. Mais je suis pratiquement certain que ceux dont le niveau éthique est particulièrement positif seront les premiers influencés par le psycho-écran. En d’autres mots et pour faire encore plus simple : plus un individu a des penchants négatifs et plus il pourra s’approcher de l’objet inconnu.


  L’Émir se dirigea vers Rhodan en se dandinant et lui donna un coup de coude.


  — Eh, j’ai été affecté avant toi ! jeta-t-il avec fierté. Je suis donc un être meilleur que toi.


  — Ce n’est pas si simple que ça, objecta Fundiz.


  — Mais en substance, c’est ainsi que ça se passe.


  — La chose ne laisse donc passer que des personnes qui, pour nous, sont immorales, mauvaises ou même criminelles, dit Waringer avec effroi.


  Faro se retourna sur son siège.


  — Maintenant, nous savons ce dont nous avons besoin, déclara-t-il. Tout simplement d’un criminel.


  *
* *


  Joanna Demy avait la plus basse évaluation de tous les membres d’équipage de l’escadre. Cela ne signifiait pas que son éthique était mauvaise, mais elle n’était pas aussi élevée que celle des autres.


  Son psychogramme révélait qu’elle était impulsive et réagissait avec hystérie sous certaines conditions. Dans son domaine, l’exobiologie, elle avait toutefois accompli des miracles. Elle était âgée de 48 ans, ne mesurait qu’un mètre cinquante, et elle attirait fortement les hommes.


  Perry Rhodan avait ordonné qu’on ne l’informe pas des véritables raisons de la mission qui l’attendait car il voulait éviter toute influence possible.


  Il appela la scientifique par radio une fois qu’elle fut installée dans le chasseur monoplace prêt au lancement.


  — Joanna, nous supposons que tu pourras t’approcher davantage du bloc que n’importe lequel d’entre nous.


  — Pourquoi ne me donnes-tu pas simplement la raison pour laquelle j’ai été choisie ?


  — Les résultats des analyses sont trop disparates. Il semblerait toutefois qu’à certains égards, tu es psychiquement plus stable que nous.


  — Plus stable ? C’est sérieux, Perry ? Je me considère comme facilement irritable. Qu’en est-il vraiment ?


  — Tu es peut-être un peu moins… altruiste.


  — Tu as dit « un peu moins » ? Logiquement, ce devrait être l’inverse. Qui va laisser venir à lui quelqu’un qui pense et agit de façon égoïste ?


  — Pour être franc, nous ne sommes pas totalement sûrs de nous, admit Rhodan. Nous devons tenter le coup.


  Quelques minutes plus tard, Joanna Demy partit à bord du chasseur.


  Elle s’approcha davantage du mystérieux objet que ne l’avait fait le croiseur… mais pas suffisamment.


  *
* *


  Carfesch revint chez lui dans la soirée, et Alaska Saedelaere, qui l’attendait avec impatience, remarqua tout de suite qu’il semblait abattu.


  Le Sorgore faisait deux mètres de haut et paraissait mince et fragile. Ses épaules saillaient vers l’avant. Depuis qu’il vivait sur Terre, il s’habillait comme un Terranien.


  — J’espérais que tu serais ici, dit-il en guise de salut. Tu as entendu que j’avais été volé ?


  — Qu’est-ce qu’on t’a pris ?


  — Pas grand-chose. Mais il ne s’agit pas de la valeur matérielle de la perte. Ce qui me choque, c’est plutôt qu’un tel acte soit possible.


  — Combien ? insista Saedelaere d’un ton patient.


  — Trois cents galax, tout ce que je conservais ici.


  Le Terranien hocha la tête. En plus du changement de système de datation et de la restructuration des forces politiques dans la Voie Lactée, une nouvelle monnaie avait été mise en circulation en 61 NDG. Il avait fallu quelque temps pour que l’opération demandée par la CoDiPG soit pleinement effective mais, malgré certaines querelles, la transition s’était bien déroulée.


  L’unité de base était le galax, un centième de galax étant appelé un stellar. Dans le jargon des commissaires de la Hanse à bord des Bazars Cosmiques, un mégagalax était facétieusement qualifié de demi-galaxie et surtout employé quand les transactions portaient sur des sommes énormes.


  — Je vais m’en occuper, promit Alaska. Avant tout pour que l’argent te soit rendu.


  — Je n’ai pas besoin de beaucoup pour vivre, affirma Carfesch avec modestie. De plus, je suis presque toujours invité.


  Saedelaere soupira. Il avait depuis longtemps renoncé à discuter de ce sujet avec le Sorgore.


  — Que dirais-tu si nous poursuivions l’expérience avec le fragment Cappin ? demanda-t-il.


  L’extraterrestre hocha la tête.


  — Tu peux enlever ton masque. (Il imita un rire humain.) N’oublie pas qu’au fond, je ne suis qu’une projection. Les rayonnements de cette masse allogène ne me dérangent pas.


  Saedelaere s’assit dans un fauteuil et tira sur les sangles qui passaient derrière ses oreilles. Carfesch s’agenouilla devant lui et plaça l’extrémité de ses griffes sur l’inclusion.


  Grâce aux symbiotes nichés sous les épaississements cornés, il pouvait tâter le fragment Cappin et sentir ce qui se déroulait en lui. Saedelaere garda le silence, de même que le Sorgore.


  Le visiophone vibra soudain. D’un coup d’œil, Carfesch activa le petit moniteur. Un homme en uniforme apparut.


  — Es-tu l’occupant de l’appartement 3-8-5 dans le vingt-huitième district ?


  Carfesch le confirma.


  — Il te manque quelque chose ?


  — Trois cents galax.


  — Très bien, dit l’inconnu. Nous avons le voleur.


  *
* *


  Le fonctionnaire des services de santé qui reçut Carfesch et Alaska Saedelaere dans son bureau semblait soulagé que l’extraterrestre soit venu avec un compagnon terranien. Il montra toutefois rapidement une nette hésitation.


  — Tu es le fameux Alaska Saedelaere ?


  L’homme au masque jeta un coup d’œil sur la plaque portant le nom de son interlocuteur.


  — Aucune raison de t’inquiéter, Roga. Je ne suis pas ici en mission officielle, mais en tant qu’ami de Carfesch.


  — Je ne vois absolument pas ce que nous pouvons faire, dit le fonctionnaire, désespéré. Nous ne sommes sans doute même pas autorisés à le retenir prisonnier.


  — Tu parles du voleur ?


  Roga hocha la tête avec résignation.


  — Comment l’avez-vous pris ?


  — Il s’est introduit ici, et trois de nos collaborateurs ont pu le maîtriser. Depuis, il est assis dans une salle d’examen et insulte tout le monde. C’est un malade mental, bien entendu. Il faut l’aider.


  — Comment sais-tu qu’il a volé Carfesch ?


  — Il s’est vanté de ses actions. Et quoi que ça puisse vouloir dire, il souhaite que nous l’appelions Dillinger.


  — Dillinger ? Je ne vois… Attends, je crois que c’était une figure criminelle historique. Comment se nomme-t-il réellement ?


  — Robert W.G. Aerts, répondit l’homme du service de santé. Il habite dans un bungalow près du lac de Goshun et possède trois appartements dans différents quartiers de la ville. Il a une amie de dix-neuf ans appelée Carsa Nemtho qui a déjà été informée et qui est en route pour ici.


  — Pouvons-nous le voir ?


  Roga bondit sur ses pieds, visiblement motivé par l’espoir de pouvoir se débarrasser au plus vite de l’hôte indésirable. Il conduisit ses visiteurs dans la pièce fermée à clé où Aerts était détenu.


  Un homme de taille moyenne avec des cheveux blonds, légèrement ondulés, était allongé sur un divan. Il pouvait avoir la trentaine, avec un visage joufflu qui paraissait efféminé. La dureté de ses yeux bleu pâle corrigeait toutefois cette impression de faiblesse. Il semblait en léger surpoids.


  Il portait un costume sombre et une chemise blanche avec un col en revers. Les bras croisés derrière la tête, il examina les visiteurs avec un mélange d’ennui et d’amusement. Ses yeux ne s’animèrent que quand il vit Saedelaere.


  — Tu es…


  — Oui, le coupa Alaska. Il se trouve que je suis l’un des amis du Sorgore que tu as cambriolé.


  Aerts balança négligemment ses jambes hors du canapé.


  — Je voudrais d’abord dire une chose : je n’ai rien contre les extraterrestres. Je me soucie peu de ceux que je soulage.


  Il observa Saedelaere avec méfiance.


  — As-tu l’intention d’enlever ton masque ? demanda-t-il, hésitant. Il se pourrait bien que tout ce qui est dit sur le traitement humain des troubles mentaux ne soit que de la tromperie.


  Alaska attira une chaise à lui et s’assit. Roga et Carfesch demeurèrent en retrait.


  — Je ne suis pas intéressé par tout ce que tu as fait. Je veux seulement être sûr que ta visite à Carfesch n’était que le fruit du hasard et qu’elle n’était pas due à quelque motivation profonde.


  — Je n’avais aucune idée de qui habitait cet appartement, rétorqua Aerts. Mon intrusion n’avait aucune raison politique, si c’est ce que tu veux dire.


  Saedelaere était certain que son interlocuteur disait la vérité. Il ne donnait pas l’impression d’avoir de buts politiques.


  — Que va-t-il se passer, maintenant ? demanda l’homme.


  — Rien. En tout cas, pas de mon côté. Les services de santé continueront à s’occuper de toi. Un psychothérapeute viendra sans doute te parler.


  — Je ne suis pas frustré et je n’ai pas eu une enfance malheureuse, répondit Aerts avec un rictus. Je suis simplement un criminel. Tu y vois un problème ?


  — Et en plus, il en est fier ! s’exclama Roga avec effroi.


  — Il est motivé par le désir d’être différent des autres, et j’arrive même à le comprendre, à cause de ceci…


  Du bout de l’index, Alaska Saedelaere tapota sur son masque.


  — J’ai demandé ce qui va se passer maintenant, répéta Aerts.


  — Bon gré mal gré, tu vas devoir attendre les psychologues.


  Une fois qu’ils eurent quitté la pièce, Roga dit à Saedelaere :


  — Tu devrais te charger de cette affaire ou choisir quelqu’un qui en soit apte. Je n’arrive pas à entrer dans son psychisme. Un cambrioleur et un voleur, ici dans ce quartier où il ne s’est rien passé depuis longtemps…


  — Tu sauras te débrouiller, affirma Alaska. Très certainement.


  *
* *


  La sonde-robot se dirigeait lentement vers l’étrange objet qui maintenait sa trajectoire vers le système de Véga.


  Waringer avait calculé une distance moyenne à laquelle l’influence se faisait sentir et baptisé cette limite la « barrière honteuse ». La sonde explosa trois kilomètres avant de l’atteindre. Les robots n’arrivaient pas davantage à s’approcher que les êtres humains.


  — Personne ne va affirmer qu’une machine possède un niveau éthique… s’étonna Fellmer Lloyd.


  — Une machine non, mais ses constructeurs si, objecta Waringer.


  — Au vu des circonstances, je ne sais si nous pouvons continuer à présumer que la chose est inoffensive, déclara L’Émir. Tout comme elle a détruit la sonde, elle pourrait attaquer des vaisseaux, voire des planètes.


  — Tu penses aux mondes de Véga ? s’enquit Rhodan.


  En son for intérieur, il donnait raison au mulot-castor. Laisser l’objet inconnu poursuivre tranquillement sa route représentait un risque. Mais pouvait-on vraiment l’arrêter ?


  Il n’avait pas prévu de séjourner aussi longuement dans ce secteur. Il venait de recevoir par hypercom des nouvelles inquiétantes de Mardi-Gras. Il devenait urgent qu’il s’y rende.


  — Tu veux envoyer une autre sonde ? demanda Faro.


  — Bien sûr que non.


  — Nous n’avons pas avancé d’un pas, fit remarquer Tschubaï.


  Rhodan hocha la tête en silence. Son intuition, qui le trompait rarement, lui soufflait que l’objet mystérieux était d’une grande importance.


  Que se tramait-il dans le système de Véga ? Rhodan songea à sa dernière visite sur Éden II, qui remontait à plus de quatre cents ans. Jusqu’à ce jour, personne ne savait où pouvait se trouver la demi-planète. Il était de toute façon douteux que le centre psychique de la sphère d’influence de l’Immortel se situe en un endroit connu.


  J’ai besoin de toutes mes forces et de ma concentration pour pouvoir survivre à la confrontation avec Seth-Apophis, avait dit l’entité. Je n’aurai presque jamais l’occasion de m’occuper de vous.


  Y avait-il vraiment une chance de pacifier Seth-Apophis avant que cette superintelligence ne se transforme en gouffre de matière ?


  Rhodan reprit la parole.


  — Nous avons encore une possibilité. Sur la Terre et dans le Système Solaire vivent onze milliards et demi d’êtres humains. Nous avons seulement besoin d’un individu qui pense de façon bien plus négative que Joanna.


  — Mon royaume pour un truand, dit Lloyd. Des scientifiques spécialisés développent des programmes de socialisation pour endiguer tout comportement non éthique et maintenant…


  — Nous avons parcouru tout ce chemin pour en arriver à requérir l’aide d’un gangster, grogna L’Émir.


  — Et que se passera-t-il si nous laissons un véritable criminel se poser sur ce mystérieux objet ? demanda Waringer.


  — Impossible de le prédire, déclara Rhodan.


  — Nous pourrions avoir une surprise désagréable. Il pourrait s’allier avec ces inconnus.


  — Que crains-tu ?


  — Ce dispositif totalement insolite semble prévu pour attirer des êtres intelligents peu scrupuleux. Pourquoi ? Cela n’augure certainement rien de bon.


  Mais personne n’avait d’alternative au plan de Rhodan, aussi n’y eut-il aucune objection. Un hyper-message codé fut envoyé au Premier Terranien.


  *
* *


  Depuis la planète Olympe, Anson Argyris assistait par hyperconférence à la réunion d’urgence de l’état-major de la L.L.T. Durant les quinze premières années de la nouvelle ère, il avait, sous sa forme robotique de base Vario-500, supervisé en compagnie de Jen Salik la conversion des vaisseaux cunéiformes des Orbitaux en unités qui conviennent aux buts de la Hanse Cosmique. Depuis, il avait repris sa vieille identité d’Anson Argyris, qui n’était plus un secret pour personne.


  Olympe constituait toujours la base d’approvisionnement la plus importante du Système Solaire. Elle était de surcroît devenue une plaque tournante du commerce hanséatique.


  Quand Julian Tifflor entra dans la salle de conférences, il vit à sa grande surprise que Déméter était également présente. Elle était venue en compagnie de Roi Danton, avec lequel elle était unie par un contrat de mariage. Bien qu’elle ne possédât pas d’activateur cellulaire, la Wynger ne semblait pas vieillir. Elle vivait en retrait et se montrait rarement en public. Dès que Tifflor la vit, il ne put se départir du sentiment qu’elle serait soumise à un destin tragique. Elle donnait souvent une impression mélancolique, presque triste. Quand on en parlait à Danton, il se contentait d’un sourire fugace et gardait le silence.


  Une cinquantaine de dirigeants s’étaient rassemblés et attendaient que Tifflor les informe du but de cette réunion. Tous se doutaient qu’il ne pouvait s’agir que des événements du secteur de Véga ou de Mardi-Gras. Les rumeurs provoquaient une agitation grandissante.


  Le Premier Terranien se demanda comment ils allaient réagir à sa requête. Durant sa brève conversion avec Perry Rhodan, il avait lui-même eu du mal à accepter ce qu’il entendait.


  — Vous avez tous été informés de ce qui se passe dans le système de Véga, dit-il après de rapides salutations. Perry Rhodan et les scientifiques de la Hanse ont besoin de notre appui pour résoudre l’énigme de l’objet étranger.


  — Comment pouvons-nous les aider ? demanda Irmina Kotchistova, la mutante qui portait maintenant l’activateur cellulaire de Balton Wyt.


  — Ils veulent que nous leur envoyions quelqu’un, dit Tifflor.


  — Un scientifique ? demanda Ronald Tekener.


  — Non, un authentique criminel. (Il rapporta ce qu’il avait appris de Rhodan.) Vous savez maintenant de quoi il retourne. Il s’agit de trouver quelqu’un qui réponde aux besoins de notre ami.


  — Ça retardera la visite de mon père sur Mardi-Gras, dit Roi. Il faudra du temps pour trouver quelqu’un qui corresponde à ses exigences. Pas un criminel endurci, plutôt quelque chose comme un escroc occasionnel.


  — Il ne sera pas nécessaire de chercher longtemps, lança Alaska Saedelaere.


  — Comment ça ? demanda Tifflor, qui ajouta avec une légère ironie : Vois-tu un candidat parmi nous ?


  — Je crois que je connais la bonne personne, affirma l’homme au masque. Il s’appelle Robert W.G. Aerts et j’espère qu’il n’a pas changé, qu’il n’a pas été soumis à une rééducation psychologique.


  Tous l’assaillirent de questions auxquelles il répondit avec empressement.


  — Nous pouvons tenter le coup avec cet Aerts, décida finalement Tifflor. Nous chercherons quand même d’autres personnes tandis qu’il sera en route pour le système de Véga.


  — Toute cette histoire est folle, dit Galbraith Deighton. Perry et les scientifiques ne savent plus quoi faire pour sortir de telles idées.


  *
* *


  Carsa Nemtho avait appris à piloter l’un des trois glisseurs de son ami, des modèles spécialement équipés. Quand elle se posa sur l’emplacement libre devant le bâtiment des services de santé, elle attira l’attention, d’une part parce que la machine aux couleurs vives détonnait entre les autres véhicules et ensuite parce qu’elle était exceptionnellement belle.


  La jeune femme était grande et mince, avec des cheveux noirs tombant sur les épaules. Elle se déplaçait avec assurance, de façon presque provocante. Elle était généralement consciente de l’effet qu’elle avait sur les hommes, mais cette fois, elle ne s’en soucia pas. Elle ne songeait qu’à Aerts, qui lui avait envoyé un message urgent.


  C’était sa deuxième visite auprès de son ami et elle s’étonnait qu’il soit encore détenu là. La veille, il avait été question d’un transfert dans une clinique privée.


  Cet intérêt des services de santé pour Aerts n’était pas nouveau. Il avait été arrêté plusieurs fois et avait régulièrement su échapper aux autorités. Et surtout, il avait résisté avec succès à toutes les rééducations psychologiques.


  C’était en effet un homme étrange. Durant leurs deux années de vie commune, elle avait multiplié les mauvaises expériences. Il la traitait de façon tout sauf courtoise. À diverses reprises, elle avait essayé de le quitter, mais toujours, quelque chose l’avait ramenée à lui. Aucun contrat de mariage ne les unissait. Aerts entretenait des relations intimes avec plusieurs femmes. Il était trop superficiel pour s’attacher à une seule. De son côté, Carsa avait quelques admirateurs enflammés qui ne pouvaient pas comprendre sa préférence pour cet individu, mais ils ne pouvaient rien y changer.


  Aerts, pensa-t-elle avec une certaine tristesse, était comme une créature d’un autre monde, si insolite et si distant.


  Parfois, Carsa se demandait si sa relation avec cet homme ne relevait pas d’une sorte de snobisme, comme si elle gardait près d’elle cet être exotique dans le but d’impressionner ses amis.


  Quand elle se dirigea vers la porte principale, elle remarqua plusieurs véhicules avec le symbole de la Hanse Cosmique. Il y avait aussi deux soldats en uniforme vert tilleul de la flotte de la L.L.T. qui la prièrent de s’arrêter.


  Carsa se présenta et dit qu’Aerts l’avait demandée.


  — Nous devons vérifier que c’est exact, répondit l’une des sentinelles.


  — Qu’est-ce qui se passe ici ? s’enquit-elle. Pourquoi ces contrôles ?


  L’homme haussa les épaules et parla dans son bracelet de communication. L’autre sourit à Carsa, ce dont elle avait l’habitude.


  — Très bien, murmura le premier garde après s’être entretenu un moment avec quelqu’un. Tu peux entrer. Quelqu’un va s’occuper de toi.


  Carsa pénétra dans le bâtiment. Un homme de haute taille vint à sa rencontre. Son visage était grêlé de cicatrices et pourtant, il souriait d’une façon inimitable, très différente de l’agent de sécurité. Elle reconnut le porteur d’activateur cellulaire Ronald Tekener, et eut tout de suite confiance en lui.


  — Pour l’instant, nos gens sont encore auprès d’Aerts, dit-il. Dès que ce sera fini, tu pourras le voir.


  Carsa ne se sentait pas à l’aise. Elle percevait quelque chose d’inhabituel, ce qui la rendait nerveuse.


  — Qu’est-ce que vous lui voulez ? Robert est un voyou et un voleur, mais cela ne justifie par un tel déploiement de forces.


  — Nous n’avons rien contre lui. Nous espérons plutôt que lui fera quelque chose pour nous.


  — Je ne comprends pas.


  — Il t’expliquera certainement tout, à supposer qu’il accepte notre proposition.


  La jeune femme sentit que Tekener ne lui dirait rien de plus. Il la mena jusqu’à une petite pièce confortable et lui commanda un café au distributeur automatique. Il se retira ensuite.


  Carsa se surprit à guetter les pas et les voix qui retentissaient dans le couloir comme si elle pouvait de cette façon en apprendre davantage sur le sort d’Aerts.


  Elle devint rapidement impatiente et, après avoir attendu une heure en vain, elle se leva pour s’assurer qu’on ne l’avait pas tout simplement oubliée.


  À cet instant, des pas s’approchèrent, s’arrêtèrent devant la porte, et son ami apparut. Il lui adressa un sourire moqueur. Quelque chose dans son comportement retint Carsa de l’enlacer. Il lui paraissait encore plus distant que d’habitude.


  — Tu m’as demandé de venir, dit-elle.


  — Oui, ma chère.


  La voix était rauque, dépourvue d’amabilité.


  — Que signifie tout ça ? s’exclama-t-elle. Que s’est-il vraiment passé ? As-tu fait quelque chose de grave ? As-tu… tué quelqu’un ?


  Depuis longtemps, elle craignait qu’il commette un jour un meurtre. Elle l’en croyait capable. Il subsistait une minuscule inhibition en lui, mais il n’aurait aucune hésitation à l’ignorer.


  Aerts l’observa en silence.


  — C’est fini entre nous ! dit-il après un moment. Je veux te quitter.


  — Cette fois, ils vont donc te faire suivre un traitement ?


  Il fronça les sourcils comme s’il ne pouvait saisir sa mauvaise compréhension de la situation.


  — Certainement pas, répondit-il sur un ton méprisant. Ils ont besoin de moi !


  Carsa réalisa qu’elle allait le perdre, éprouvant une soudaine douleur. Elle regarda son ami et vit qu’il était incapable de partager ce sentiment avec elle. Aerts ne se préoccupait que de lui-même. Elle perçut nettement le froid qui émanait de lui et frissonna à la pensée qu’ils avaient longtemps vécu ensemble.


  — Ces bourgeois et ces bureaucrates m’envient, dit-il. Je pourrais demander une fortune et ils me l’accorderaient.


  Sa présence avait quelque chose d’oppressant. C’était comme s’il était soudain enveloppé d’une aura négative presque palpable.


  Aerts glissa les mains dans les poches de son pantalon et se retourna, affichant une arrogance incroyable.


  Il eut un rire moqueur.


  — Dillinger part en voyage.


  — Tu quittes la ville ?


  — La planète, petite, cette damnée planète. Et je laisse derrière moi tous ces gens stupides.


  Quelqu’un frappa à la porte, un homme regarda à l’intérieur. Carsa crut reconnaître Galbraith Deighton.


  — Désolé, mais le temps presse, dit-il.


  — Très bien, j’arrive.


  Aerts fit à Carsa un signe de tête qui n’était guère plus qu’un geste mécanique et partit.


  Deighton, si c’était vraiment Deighton, regarda un instant la jeune femme avec compassion puis s’en alla également.


  Tekener apparut aussitôt.


  — Je vais te demander de garder le silence sur tout ce que tu as vu et entendu ici, dit-il. Je te ramène à ton véhicule.


  Carsa soupira.


  — Robert ne m’a pas parlé de ce que vous projetez. Je sais seulement qu’il va quitter la Terre.


  — Dans une demi-heure, il sera à bord d’un vaisseau de la Ligue, admit Tekener. Disons qu’il s’agit d’une mission spéciale.


  Quand, quelques instants plus tard, elle fut devant son glisseur, elle eut le sentiment d’être débarrassée d’un fardeau. Un fardeau qu’elle n’avait jamais vraiment senti bien qu’elle l’ait longtemps porté.


  CHAPITRE VII


  Ce ne fut guère plus qu’un murmure mental qui effleura la conscience de Fellmer Lloyd mais le mutant bondit de son siège, le visage déformé par une grimace. L’Émir gémit doucement et se recroquevilla sur lui-même.


  Rhodan quitta sa place aux commandes.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. Vous captez quelque chose ?


  Des perles de sueur s’étaient formées sur le front de Lloyd mais il réussit à sourire.


  — C’est déjà fini. Je crois que les impulsions provenaient de l’objet étranger.


  — C’est bien le cas, confirma L’Émir. Je pense qu’il s’agissait d’un signal, bien que son sens demeure obscur.


  — Faro, quelque chose a-t-il changé sur le bloc ? demanda Rhodan par-dessus son épaule.


  Le commandant secoua la tête.


  — Ça venait de l’objet, insista l’Ilt. J’ai presque eu l’impression de percevoir l’esprit d’un être vivant. C’était comme s’il souhaitait se faire remarquer pour empêcher que nous ne cessions nos efforts.


  — Y a-t-il des indices sur son origine ? voulut savoir Waringer.


  Ni Lloyd ni le mulot-castor ne purent parler d’autre chose que d’un bref contact télépathique. Tout se passait effectivement comme si l’inconnu avait seulement désiré attirer l’attention sur lui.


  — Il semble donc y avoir quelqu’un de vivant dans l’épave, déclara Rhodan. Je suis content que nous n’ayons pris aucune mesure qui aurait pu être considérée comme hostile.


  — Peut-être l’étranger est-il un prisonnier, spécula Faro.


  — J’espère que cet Aerts pourra atteindre l’objet, dit Perry.


  Quelques minutes plus tôt, Tifflor avait annoncé son arrivée et brièvement décrit le personnage.


  — Ça ne me plaît pas, dit Waringer. Ce type semble être un sacré numéro. Nous devons vraiment faire appel à lui ?


  Rhodan n’avait aucun mal à comprendre les réticences du scientifique. Lui-même était loin d’être enthousiaste. Il savait qu’on ne pouvait pas juger facilement des gens comme Aerts et qu’on ne devait pas se sentir supérieur à eux. Il lui répugnait néanmoins d’utiliser le criminel comme une sorte d’ambassadeur. On ne pouvait pas deviner les conséquences susceptibles d’en découler.


  Mais d’un autre côté, il n’avait pas le choix s’il voulait élucider le mystère du bloc.


  — Pourquoi ne permettons-nous pas simplement à cette chose de poursuivre sa route ? demanda L’Émir. Elle va être happée par le champ gravitationnel de Véga et plongera dans l’astre.


  Quelques minutes plus tôt seulement, Rhodan aurait été prêt à se laisser convaincre d’une telle décision.


  Mais à présent qu’il était certain qu’un être vivant séjournait à bord de l’épave, il ne pouvait plus se contenter du rôle de spectateur. Peut-être y avait-il là quelqu’un qui avait besoin d’aide.


  Il fut interrompu dans ses réflexions quand un vaisseau de la L.L.T. en approche se manifesta par hypercom.


  — Ici le commandant Havres, de l’Eigor. Nous avons Robert Aerts à bord et pour être franc, nous sommes heureux de pouvoir nous en débarrasser.


  Le style direct de l’astronaute amusa Rhodan.


  — Vous avez eu des difficultés avec lui ? demanda-t-il.


  — Pour employer un euphémisme, ce type est un fumier.


  — Je crains qu’on ait hérité d’un sacré zigoto, fit remarquer L’Émir.


  *
* *


  Le transfert de Robert W.G. Aerts ne prit que quelques minutes. Les deux vaisseaux se positionnèrent tout près l’un de l’autre, et le criminel flotta vers le croiseur lourd, accompagné par un astronaute expérimenté. Rhodan, qui observait la manœuvre depuis le central, dut admettre qu’il montrait autant d’habileté que d’intrépidité.


  Quand l’homme tant attendu entra dans le poste de commandement, il avait déjà ôté son spatiandre. Il portait maintenant un costume noir avec une chemise blanche.


  Aerts, qui semblait parfaitement à l’aise, s’arrêta et écarta les bras.


  — Me voici, les amis !


  Jusque-là, Perry Rhodan s’était demandé comment l’individu se comporterait. Il avait été loin de la réalité. Aerts n’avait rien de sympathique mais il se présentait comme quelqu’un que l’on devait respecter.


  Le regard du nouveau venu balaya toutes les personnes présentes avant de se fixer sur L’Émir.


  — Ah, la police psychique est là aussi !


  — Je vais me le… commença le mulot-castor.


  Rhodan l’interrompit d’un geste hâtif de la main.


  — Il n’est pas là pour qu’on devienne amis !


  Aerts afficha un sourire compréhensif.


  — On m’a fait suivre sur Terre un hypno-enseignement express en matière de navigation et expliqué dans les grandes lignes ce qui m’attendait. (Il montra l’écran des détecteurs où s’affichait l’objet inconnu.) C’est ça ?


  Rhodan dut se forcer pour répondre. Il éprouvait de l’aversion pour Aerts. Aux visages grimaçants des autres, il comprit qu’ils ressentaient la même chose que lui.


  — Oui, c’est ça, déclara-t-il finalement.


  — Bien. (Aerts redressa le menton.) On commence quand ?


  Rhodan hésita. Cet homme le mettait mal à l’aise.


  — La situation a évolué. Nous avons reçu des impulsions télépathiques. Il y a un être vivant à bord de l’épave.


  Aerts haussa les épaules.


  — Tant mieux. Au moins, on ne s’ennuiera pas.


  Waringer s’avança.


  — Tu ne peux pas le laisser y aller, implora-t-il Rhodan. Pas après que tu as vu à quoi il ressemble.


  — C’est qui, ce type ? demanda Aerts.


  — Tu devrais au moins faire l’effort de ne pas te comporter comme un éléphant dans un magasin de porcelaine, lui conseilla Perry. Il est possible que nous établissions un contact important avec une puissance qui nous est jusque-là inconnue. La moindre erreur pourrait mener à une catastrophe.


  Le criminel haussa les épaules.


  — Si vous souhaitez que je parle à cette chose, je le ferai, mais à ma façon. Sinon…


  — Que voulez-vous dire ? demanda Faro.


  — Je pose mes conditions. À savoir, pour commencer, que je n’y irai pas sans un flingue, ça, sûrement pas.


  — On n’a pas besoin de lui, insista Waringer.


  Rhodan réfléchit. S’il renvoyait Aerts sur Terre, il était fort probable que l’épave plongerait dans Véga, ce qui causerait la mort de son mystérieux passager. Vu ainsi, malgré tous les doutes, le criminel constituait la meilleure chance pour cet inconnu, voire la seule.


  — Pourquoi n’organises-tu pas un vote ? interrogea L’Émir.


  Perry se mit à rire, conscient que personne à bord ne serait en faveur d’Aerts.


  — Ce serait une perte de temps, dit-il. Nous ne menons pas ici une action militaire mais une opération de sauvetage. Il faut que quelqu’un atteigne l’épave pour en étudier l’intérieur. Peut-être nous excitons-nous pour rien. Il est possible que tu échoues, comme nous tous.


  — C’est typique de gars comme vous, prononça Aerts d’un ton blasé. Vous discutez, vous discutez, jusqu’à ce qu’il soit trop tard pour prendre une décision. De toute façon, faites ce que vous voulez, je m’en fiche.


  — Tu iras ! dit Rhodan.


  — Perry, tu commets une erreur inexcusable ! intervint de nouveau Waringer, indigné.


  Même L’Émir fixait ostensiblement le sol.


  — Manifestement, tu as perdu les faveurs de tes amis, déclara Aerts. Aucun ne te pardonnera un pacte avec moi.


  — Si nous devons le supporter à bord, qu’il la ferme, au moins ! gronda Faro.


  Aerts fit un geste sans équivoque. Le commandant bondit sur ses pieds, mais Rhodan s’interposa.


  — Nous t’enverrons là-bas aussi vite que possible, dit-il au criminel. Malgré l’hypno-enseignement que tu as reçu, il te faut d’autres instructions. Je vais te les communiquer dans le hangar, où nous serons seuls. Ici, les esprits sont trop échauffés.


  Perry se demandait comment un extraterrestre réagirait à cet homme s’il déclenchait déjà de si fortes émotions chez ses semblables.


  Comme ils approchaient de leur but, Aerts déclara presque à contrecœur :


  — Félicitations, tu as imposé ton choix face aux doutes de tes amis.


  — Ne va pas t’imaginer des choses. Je suis entièrement en phase avec eux.


  — Ah, le chef aux décisions solitaires… se moqua le criminel.


  — Tu es stupide. Il s’agit de la vie d’un être inconnu.


  — Vraiment ? Ne s’agit-il pas aussi de découvrir le mystère de l’objet ? N’es-tu pas à la recherche de nouvelles connaissances et d’un plus grand savoir ?


  Perry dut reconnaître intérieurement que l’homme n’avait pas totalement tort.


  — Toi comme moi, on n’en a jamais assez, ajouta le voleur – et, pour la première fois, sa voix semblait aimable.


  — Nous n’avons rien en commun ! répliqua Rhodan, irrité.


  Aerts afficha un sourire provocateur.


  — En tout cas, nous sommes faits de la même étoffe.


  *
* *


  Malgré sa nature antipathique, Aerts se révéla un bon auditeur et un élève doué.


  Rhodan n’eut besoin de lui exposer qu’une seule fois les détails. La mission qu’il souhaitait lui confier possédait toutefois une importante composante psychologique.


  — Il existe quelques règles de base lors d’une rencontre avec des . formes d’intelligence étrangères, expliqua-t-il. Elles t’ont été communiquées pendant l’hypno-enseignement, mais je voudrais souligner certains points.


  — Je ne courrai aucun risque, dit Aerts. Dès que j’ai l’impression que quelqu’un veut s’en prendre à moi, je riposte.


  — Les conflits sont généralement le résultat de malentendus. Personne ne te demande de mettre ta vie enjeu. J’attends de toi que tu procèdes avec prudence.


  Aerts ricana.


  — Je n’ai pas attendu d’être sur le point de commettre une effraction au service de la Ligue pour me montrer calme et détendu lors de mes… opérations.


  Rhodan se contraignit à la patience. Il devait inciter cet homme à se comporter comme l’émissaire d’une civilisation maîtrisant la navigation spatiale et non comme un solitaire égoïste. La question était seulement de savoir s’il aurait suffisamment de temps pour cela.


  — Au fond, tu es désespéré de devoir m’envoyer, comprit Aerts.


  — Effectivement, admit Rhodan.


  — Si ça marche, je veux pouvoir conclure un marché avec la L.L.T. Je suis tout à fait conscient que je dois agir comme vous le voulez. Sinon, je n’aurai rien à attendre de vous.


  — En aucun cas tu ne seras sanctionné.


  Aerts secoua la tête en un geste dédaigneux.


  — Il n’y aura sûrement pas de punition officielle en cas d’échec, mais plutôt une tentative de faire de moi un membre ordinaire de la société. Donc, pour moi, tout ceci est un marché avec des conditions bien définies auxquelles je me tiendrai.


  — Bien, dit Rhodan. Bonne chance.


  Il hésita une seconde puis il tendit la main à son interlocuteur.


  Aerts l’ignora et se jeta sur le fauteuil du pilote.


  *
* *


  — Je considère toujours comme de la folie d’envoyer cet homme, dit Geoffry Abel Waringer, tendu.


  Dans le central, tous suivaient sur les écrans de détection le vol de la mini-Gazelle.


  La distance entre celle-ci et le mystérieux objet se réduisait rapidement.


  — Il s’approche de la limite à laquelle Joanna a dû faire demi-tour, déclara Fellmer Lloyd. Si notre théorie est exacte, il devrait pouvoir passer sans problème.


  Et effectivement, l’engin poursuivit son trajet.


  Rhodan appela Aerts.


  — Tu es maintenant plus près de la chose que quiconque avant toi. Constates-tu quelque chose d’inhabituel ?


  — Non ! Laisse-moi tranquille !


  — Ressens-tu quelque chose qui pourrait ressembler à une tentative d’influence ?


  — Non !


  Perry se tourna vers ses compagnons.


  — On dirait qu’il va y arriver, affirma-t-il avec une relative confiance.


  Waringer secoua la tête en silence. Ses yeux ne laissaient aucun doute quant au fait que toute cette affaire lui déplaisait.


  — Je crois que je sens quelque chose, annonça soudain Aerts.


  — L’envie irrésistible de faire demi-tour ?


  — Non, ce n’est pas ça… Une sensation impossible à décrire…


  — Il n’est plus qu’à quelques kilomètres de la chose, signala Faro. On dirait bien qu’il va réussir.


  — Je commence la manœuvre d’atterrissage, annonça Aerts. Tout va bien. Je vois plusieurs lieux appropriés.


  *
* *


  Aucun de ces crétins béats ne pourrait lui casser du sucre sur le dos, pensa Robert W.G. Aerts quand il adapta la vitesse de la Gazelle à celle du bloc.


  Son visage se tordit en une grimace. Il vivrait comme cela lui plairait. Tout ce qu’il avait à faire pour se débarrasser à jamais de la meute arrogante était de découvrir le secret de cette fichue chose.


  Même dans ses pensées les plus folles, il n’aurait jamais osé une opération aussi démentielle. Toutefois, ces histoires de recherche scientifique et de mission de sauvetage urgente pour un inconnu n’étaient pour lui qu’un tissu d’âneries.


  — Et voilà, Dillinger, se murmura-t-il à lui-même. Maintenant, tu as toute cette clique dans la poche. Tu es devenu le spécialiste en effraction de la Hanse Cosmique.


  — Qu’est-ce que tu dis ? demanda Rhodan.


  Aerts lâcha un juron. Il avait oublié de couper la liaison radio. Mais en se représentant tous ces spécialistes sur le vaisseau en train de suivre avec attention chacun de ses mouvements, il éprouva un grand plaisir.


  À travers la coupole transparente du poste de pilotage, il regarda un secteur illuminé par les projecteurs de la Gazelle. Le matériau lui faisait penser à de l’étoffe froissée mais rien ne lui permettait de dire si la chose était vraiment d’origine artificielle. Peut-être s’agissait-il d’un astéroïde évidé.


  Tout semblait mort et désert. Malgré leurs facultés particulières, L’Émir et Fellmer Lloyd n’étaient pas omniscients et pouvaient se tromper.


  Aerts se posa sans problème dans une dépression. Il était entouré de débris qui devaient être les restes d’installations techniques. Il était impossible d’être plus précis.


  Il observa son environnement. Tout était calme. L’étrange sensation qui l’avait inquiété peu avant s’était envolée. À présent, il s’agissait uniquement de tension intérieure.


  — Ça va, Aerts ? s’enquit Rhodan.


  — C’est d’un ennui mortel, ici.


  Il boucla le casque de son spatiandre puis quitta la Gazelle. Il se tint aux instructions. Quoi qu’il pensât des astronautes à bord du croiseur lourd, ils étaient expérimentés et leurs conseils étaient sans aucun doute précieux.


  À l’extrémité de la courte passerelle, il regarda autour de lui et un sentiment de solitude se glissa en lui. Aerts se concentra sur lui-même.


  La voix de Rhodan retentit.


  — Test de communication. Tu m’entends ?


  — Oui, je t’entends ! répliqua Aerts avec un grognement.


  — Tu dois chercher une entrée.


  — Je n’ai pas oublié.


  Aerts se mit en mouvement. Le microcompensateur de gravité facilitait sa progression, ce qui ne l’empêcha pas de tâtonner avec hésitation à la surface du bloc. Dès qu’il regardait l’espace, il avait l’impression de plonger tête la première dans un abîme sans fond.


  Il atteignit le bord supérieur de la dépression. Il y avait une sorte de grille dont les barreaux étaient calcinés et tordus.


  Aerts resta muet. Il ne considérait pas sa découverte comme importante et, d’autre part, il n’avait aucun désir de répondre à des questions stupides.


  Il trouva d’autres traces, les vestiges de quelconques appareils impossibles à identifier, qui indiquaient au moins qu’il était à la surface d’une station détruite. Finalement, il tomba sur une sorte de tranchée qui évoquait un sillon creusé avec des armes énergétiques. Il la suivit et constata qu’elle s’élargissait tout en s’approfondissant. Il s’agissait manifestement d’une voie qui menait à l’intérieur de l’objet mystérieux.


  Aerts poursuivit sa route.


  — Je crois que j’ai trouvé un accès ! annonça-t-il.


  — Y a-t-il un sas ?


  — Je ne devrais pas tarder à le savoir.


  — Nous voulons être informés avant que tu ne forces l’entrée.


  — Oui, bien sûr, c’est ce que je pensais faire.


  Aerts reprit sa progression.


  Il y avait effectivement un sas mais il avait été détruit par une explosion. Aerts fit attention de ne pas s’accrocher aux fragments pointus et aux bords acérés. Il chercha une position favorable et éclaira le local au-delà. La lumière de son projecteur tomba sur des parois sans discontinuité et un sol couvert de bosses.


  Aerts vérifia ses instruments. Toutes les valeurs étaient à zéro, seul le senseur mental réagissait faiblement.


  Était-ce la première preuve acceptable de la présence d’êtres vivants ? Il resta sceptique et transmit l’information, ce qui déclencherait sans doute quelque agitation.


  — On dirait que tu as réussi, déclara Rhodan. Tu dois te montrer extrêmement prudent.


  — Évidemment !


  Aerts se demanda si jusqu’à présent, il avait fait autre chose que se montrer prudent. Le rappel constant lui tapait sur les nerfs. Il avait cela en horreur. Pourquoi ne le laissait-on jamais faire ce qu’il voulait ? Il sentait grandir en lui l’esprit de rébellion qui l’avait souvent poussé à commettre des actes irréfléchis.


  Il traversa rapidement le sas détruit et arriva dans la pièce au-delà. Les dommages y étaient moins prononcés mais tout ce qu’il voyait était étrange, y compris la disposition des lieux. Les murs étaient inclinés, en degrés. Au bout, deux de ces niveaux se rejoignaient pour former une masse sphérique d’où un faisceau de franges métalliques pendait jusqu’au sol. Dans l’une des parois, une ouverture était suffisamment grande pour laisser passer un être humain. Cette porte, si c’en était bien une, évoquait une lèvre retroussée.


  Cette comparaison fit hésiter Aerts. La lumière de son projecteur paraissait s’accrocher aux nombreux coins et rebords. Les reflets ainsi engendrés le troublaient. Il n’avait jusque-là pas du tout songé au risque de s’égarer dans cette structure.


  — Où es-tu, maintenant ?


  La voix de Rhodan n’avait rien perdu de sa netteté.


  — Difficile à dire. L’environnement semble totalement étranger. Mais je pense que je peux m’enfoncer plus profondément dans l’objet.


  — Y a-t-il des traces de vie ?


  — Non.


  Aerts craignait que parler de ses hésitations ne déclenche une nouvelle série de conseils qu’il ne voulait pas entendre.


  Il arriva dans une pièce encore plus insolite qu’il ne s’y attendait. Le sol était incliné et il n’y avait pas de séparation nette avec les parois. Seul le micro-compensateur de gravité lui permettait de déterminer où étaient le haut et le bas.


  Une lumière fantomatique scintillait sur un « mur ». Aerts se sentit comme pétrifié. Pendant quelques secondes, il coupa le projecteur de son casque pour s’assurer que celui-ci n’était pas à l’origine du phénomène. La lueur demeura. Elle se déplaça lentement et se figea soudain là où, dans son imagination, le Terranien supposait que se trouvait la limite entre sol et mur.


  Il poursuivit son chemin. Le plancher s’inclina brusquement, révélant une niche de dimensions considérables. Le centre de ce local était occupé par une cloche d’énergie bleutée.


  En dessous d’elle reposait l’étranger.


  *
* *


  L’Émir et Fellmer Lloyd exerçaient une surveillance télépathique permanente. Mais avant même qu’ils aient pu rapporter le choc ressenti par Aerts, Perry Rhodan comprit à l’accélération du souffle de ce dernier qu’il y avait du neuf.


  — Il a trouvé quelque chose ! s’écria le mulot-castor. Une créature inconnue sous un écran d’énergie !


  Rhodan hocha lentement la tête.


  — Reste parfaitement calme, Aerts, prononça-t-il doucement. N’oublie pas où tu es et quelle est ta mission.


  — On… on dirait un être humain.


  La voix du criminel était confuse et Perry la trouva totalement changée. Il n’aurait toutefois pas su dire en quoi.


  Un espoir insensé lui vint, l’idée presque inconcevable d’un miracle.


  — Est-il grand avec des cheveux blanc argenté ? Se peut-il que ce soit un Arkonide ?


  — Ce n’est pas un Arkonide, répondit Aerts, qui reprit après un moment d’hésitation : Je ne crois pas non plus que ce soit un Terranien, bien qu’il soit humanoïde.


  Atlan ! songea Rhodan, déçu. Si seulement cela avait été lui…


  Il se demanda pourquoi il ne cessait de penser qu’il reverrait un jour l’Arkonide dans des circonstances dramatiques. Était-ce uniquement parce qu’il prenait ses désirs pour des réalités, ou une forme de précognition ?


  — Décris-le-moi ! exigea-t-il.


  — Un mètre soixante-dix environ, répondit Aerts qui semblait avoir recouvré son sang-froid. Le torse est d’une longueur inhabituelle. Bras et jambes sont assez courts. La tête repose sur un cou épais et est plutôt large, aplatie à l’arrière. L’étranger a des cheveux noirs, en épis qui partent dans tous les sens. Le visage me paraît couvert de taches de rousseur, avec un nez petit et pointu. Le gars est musclé et m’a l’air assez costaud.


  Il doit être très près de cette créature pour pouvoir en faire une description aussi détaillée… songea Rhodan.


  — Tu crois qu’il vit encore ? demanda-t-il.


  — Difficile à dire. En tout cas, je ne vois aucune blessure. S’il n’est pas mort, il est plongé dans une sorte d’hibernation.


  — Tu sais que nous voulons sauver cet individu. Tu es le mieux placé pour dire si c’est possible.


  — Je dois tout examiner soigneusement, déclara Aerts avec une légère pointe de fierté dans la voix. Peut-être trouverai-je quelque chose.


  Rhodan hésita.


  — Encore une chose… Que penses-tu de cet être ? De façon purement subjective ?


  — Ce n’est pas n’importe qui.


  Pour un homme de son acabit, cela voulait dire beaucoup.


  CHAPITRE VIII


  Robert W.G. Aerts était entré dans la grande niche et se trouvait juste devant la cloche d’énergie. L’âge de l’étranger, complètement nu, était difficilement définissable mais c’était manifestement un adulte. Sa bouche légèrement entrouverte montrait deux rangées de dents sombres et semi-circulaires.


  De sa position, Robert ne pouvait voir s’il respirait, mais il était tout de même convaincu qu’il n’était pas mort. Il reposait sur une plate-forme métallique. Le plus étonnant était l’absence de tout appareillage, hormis une boîte rectangulaire au niveau de la tête.


  Le visage de l’inconnu exprimait l’intelligence et quelque chose d’autre pour lequel Robert ne pouvait trouver de mot juste, mais qu’il considérait comme l’aura d’une personnalité supérieure. Parmi ses semblables, il avait dû occuper une position particulière.


  Le Terranien remarqua encore quelque chose : l’extraterrestre ne donnait pas l’impression d’avoir été un membre d’équipage du mystérieux engin volant. D’une manière difficile à expliquer, il apparaissait dans cet environnement comme un étranger, tout comme Aerts lui-même.


  Quel sort avait-il subi ?


  Robert W.G. Aerts cessa de se poser des questions, car il ne pouvait pas y répondre ici et maintenant.


  — Est-ce que tu as une idée ? s’impatienta Rhodan.


  — Il semble que la cloche d’énergie soit liée à la plate-forme métallique. Si c’est exact, je pourrai utiliser des projecteurs antigrav.


  — D’accord ! Tu as ce qu’il faut à bord de la Gazelle. Plus vite nous sortirons l’étranger de là, mieux ce sera !


  Aerts réfléchit pendant quelques secondes.


  — Est-ce que tu as déjà songé qu’il pourrait être lui-même la cause de la psycho-frontière ?


  — Hum… répliqua Perry Rhodan, l’air troublé. S’il en est ainsi, nous ne pourrons jamais parvenir jusqu’à lui.


  — Effectivement ! dit Robert W.G. Aerts en souriant à l’idée que le croiseur pourrait fuir devant l’unité sur le chemin du retour. Au cas où l’inconnu lui-même aurait provoqué cette barrière, je vous tiendrais à distance.


  — Nous devons quand même essayer.


  — Le plus étrange est l’absence de tout système de maintien des conditions environnementales. Comment peut-il vivre dans ces conditions ?


  — D’ici, c’est difficilement appréciable.


  — Au-dessus de sa tête se trouve une sorte de sac. Je ne suis pas sûr, mais on a l’impression qu’il a peut-être réussi à sauver quelques affaires.


  — Je suis surpris de ton sens de l’observation, avoua Rhodan.


  — J’ai un œil exercé ! Ne joue pas au plus malin avec moi. Tu me traites comme un demeuré !


  — Je suis seulement intéressé par le naufragé, répliqua Perry, tout aussi peu aimable.


  Aerts ne répondit pas. Il contourna la plate-forme pour vérifier si son plan était réalisable.


  — Je pourrais y arriver avec des projecteurs antigrav, confirma-t-il après un moment. Quelques passages devront probablement être agrandis avec les désintégrateurs afin que l’installation puisse passer.


  Perry Rhodan se déclara d’accord avec la proposition.


  Le criminel retourna tranquillement vers le petit vaisseau et saisit deux projecteurs. Il était tellement accaparé par sa tâche qu’il oubliait complètement l’étrangeté de son environnement. Rhodan ne l’interrompit pas et se manifesta seulement quand Aerts eut fixé les appareils.


  — J’apprends de L’Émir et de Lloyd que le transport est possible.


  — Bien, je continue, confirma Robert.


  — Une chose encore : nous devons nous fier entièrement à ton jugement. Si tu penses qu’un danger pourrait provenir de l’étranger ou de son équipement, nous le laissons là.


  Aerts se montra surpris.


  — Tu me laisserais décider ?


  — Tu es le mieux placé pour cela.


  — Mais je ne peux pas juger de…


  — Fie-toi à ton intuition !


  — Je ne crois pas que cet étranger est mauvais ou dangereux, hésita Robert. Mais je sens aussi qu’il représente quelque chose de particulier et que…


  — Oui ? l’encouragea Rhodan quand le criminel se tut soudainement.


  — Normalement, je ne me confie guère sur ce genre de choses, mais je suis sûr que nous sommes sur la trace d’un terrible secret.


  Aerts s’irrita aussitôt de sa remarque, mais elle était déjà prononcée. Il poussa prudemment devant lui la plate-forme dégravitée. Il avait activé l’écran individuel de son spatiandre, et chaque fois qu’il entrait en contact avec la cloche d’énergie, de fortes décharges se produisaient. Il avança malgré tout sans difficulté jusqu’au sas détruit où il dut utiliser le désintégrateur pour agrandir le passage.


  Tandis qu’il progressait à la surface de l’épave, il réalisa que c’était le vol le plus incroyable qu’il ait jamais réalisé. Il se baissa promptement dans l’attente d’une éventuelle riposte de la part des installations robotisées, mais rien ne se passa.


  Il atteignit l’aviso sans être importuné.


  — Tout se passe à la perfection, annonça-t-il. Si ça continue comme ça, je vous rejoindrai avec l’étranger dans quelques minutes.


  — Très bien ! répliqua Perry Rhodan.


  Aerts poussa la plate-forme dans la petite soute de la Gazelle. Lorsque le sas fut refermé et l’équilibrage des pressions effectué, il ouvrit son casque. Il emmena ensuite l’étranger dans le poste de pilotage et l’orienta de manière à ce qu’il entre dans le champ de la caméra.


  — C’est donc ça… murmura Rhodan.


  Robert W.G. Aerts hocha la tête.


  À cet instant, la cloche d’énergie au-dessus de l’inconnu s’éteignit.


  — Fais attention ! avertit Perry. Nous ne savons pas ce qui peut se passer.


  Aerts saisit son radiant.


  — Il n’arrivera rien du tout, insista-t-il.


  Il s’assit devant les commandes, visa l’étranger de sa main armée et de l’autre s’occupa des appareils.


  L’épave d’où il venait de sortir se décomposait. C’était un processus lent, ce qui rendait peut-être l’événement encore plus dramatique. Une intense lueur semblait dévorer l’objet qui brillait de l’intérieur et le transformait en une brume grisâtre.


  — Est-ce que vous voyez cela ? demanda-t-il.


  — Naturellement ! confirma le commandant Faro. Et nous avons constaté quelque chose d’autre : le fond diffus cosmologique est redevenu normal.


  — Alors, tout va bien !


  Sur la plate-forme, l’individu bougea et tenta en vain de relever la tête. Le corps tressaillit. Il était apparemment resté très longtemps dans cet état de raideur, et le réveil lui avait causé un choc.


  Cela avait-il un rapport avec la fin de l’épave et la normalisation du rayonnement cosmique ?


  Robert regarda son arme avec quelque réserve. Elle lui serait probablement inutile si l’extraterrestre avait l’idée de l’attaquer. À présent, il pouvait toutefois lui dédier toute son attention, l’aviso suivant désormais le faisceau de guidage du croiseur lourd.


  Rhodan l’informa que L’Émir et Lloyd n’étaient toujours pas en mesure de détecter des impulsions mentales cohérentes.


  L’inconnu se tourna sur le côté. Il ouvrit péniblement la boîte derrière sa tête et effectua un examen rapide du contenu. Aerts eut l’impression qu’il était soulagé. Peut-être avait-il constaté qu’aucune de ses affaires ne manquait.


  — Nous te guidons maintenant vers l’un des hangars ! annonça Perry Rhodan.


  L’extraterrestre se retourna et fixa son sauveur de ses yeux sombres où se reflétaient la sagesse et la souffrance. Robert évita le regard, satisfait de pouvoir passer à d’autres la responsabilité de cette énigmatique créature.


  *
* *


  Le naufragé, qui était manifestement transi de froid, reçut des habits terraniens. Les premières tentatives de compréhension se firent par gestes, selon un protocole établi pour de telles rencontres, jusqu’à ce que le translateur ait acquis suffisamment de vocabulaire de base de la langue étrangère. L’Émir et Fellmer Lloyd apportèrent leur soutien grâce à leurs facultés télépathiques.


  L’inconnu ne montrait aucune peur, aucunement impressionné par son nouvel environnement. Il était bien plus intéressé par les membres d’équipage présents dans la centrale du croiseur lourd. Il tenait sous un bras la boîte avec ses rares possessions, comme s’il ne voulait permettre à personne d’y jeter un seul regard.


  Son nom était Quiupu. D’une voix perçante, il souligna en particulier le second « U ».


  Le translateur traduisit à la perfection la première phrase qu’il prononça :


  — Je suis un chercheur !


  — Quelle était la nature de la station d’où tu es venu ? se renseigna Perry Rhodan.


  — J’ai un gros problème. Lors d’un accident, j’ai perdu la majeure partie de ma mémoire et je ne suis donc pas en mesure d’en dire plus sur mes origines.


  Lloyd et le mulot-castor firent signe qu’il disait la vérité.


  Rhodan offrit à l’extraterrestre de prendre place dans l’un des fauteuils-contours.


  — De quoi peux-tu te souvenir ? demanda-t-il.


  — De ma mission !


  Le visage de Quiupu jusqu’ici amène s’assombrit soudainement. Il pensait sans doute à des choses désagréables.


  — Il songe à une étrange puissance dont il ne peut se faire une idée précise, chuchota Fellmer Lloyd. Il l’appelle… l’Empire Viral.


  — Ma mission ? répéta l’étranger. Je crois me souvenir qu’elle était en fait irréalisable.


  L’impression que cette créature venait de domaines extrêmement lointains de l’espace et du temps se renforçait. Perry Rhodan se sentit troublé.


  — Il s’agit d’engager la reconstruction de l’Empire Viral, continua Quiupu en hésitant.


  — Est-ce que tu peux nous en dire plus ? demanda Waringer.


  — J’aurais aimé pouvoir le faire, mais je ne me souviens pas de grand-chose. Il est possible que les Cosmocrates aient un rapport avec cela.


  Le terme de « Cosmocrates » fit sursauter Rhodan. D’un air incrédule, il regarda son interlocuteur.


  — Est-ce que tu en es sûr ? Que sais-tu à leur sujet ?


  Le naufragé se pressa les tempes avec les deux mains.


  — Rien… dit-il à voix basse.


  — Il est possible que ses Cosmocrates ne soient qu’une homonymie, fit remarquer Lloyd.


  — Vishna ! laissa échapper Quiupu comme si ce nom lui venait soudainement à l’esprit. Vishna et l’Empire Viral…


  Perry Rhodan se pencha au-dessus de lui.


  — Vishna ? Qui est ou qu’est-ce que Vishna ?


  L’étranger baissa la tête.


  — Je ne me souviens pas. C’est en rapport avec d’autres termes. Je les connais, mais pas leur signification.


  Rhodan se tourna vers Fellmer Lloyd.


  — À quoi penses-tu lorsque tu entends ce nom ? (Le télépathe haussa les épaules avec embarras.) Réfléchis ! Il y a un lien précis.


  Lloyd se frotta le menton.


  — Tu songes à l’hindouisme ?


  — Pourquoi pas ? Vishna ressemble à Vishnou, l’un des dieux principaux de l’hindouisme.


  Quiupu les écoutait sans saisir leurs propos. Apparemment, la traduction de l’appareil ne donnait rien de compréhensible pour lui.


  — Il y a très longtemps que je ne me suis pas penché sur ce sujet, avoua Lloyd.


  Perry se contenta de hocher la tête.


  — Vishnou est vénéré sous neuf incarnations dont les plus importantes sont Râma et Krishna. Son dixième avatar, Kalkî, monté sur un cheval blanc, devrait annoncer la fin du monde. Il est généralement décrit avec quatre bras et un corps bleu. Son épouse s’appelle Lakshmi.


  — C’est étonnant que tu te rappelles tout cela, mais même avec la meilleure volonté, je ne vois aucun rapport.


  — À vrai dire, je pensais que cela aurait éveillé quelque chose chez notre visiteur, dit Perry Rhodan en se tournant vers l’étranger. Dommage que Vishna ne soit pas plus qu’un nom pour toi… Notre Vishnou appartient à la Trimurti. C’est du sanskrit et cela signifie trinité hindoue. C’est un groupe de trois dieux, Brahma, Vishnou et Shiva, qui peuvent être considérés comme des créateurs, des conservateurs et des destructeurs.


  Les yeux de Quiupu s’écarquillèrent.


  — Je sens qu’il y a un lien entre Vishna et la notion d’incarnation, un terrible contexte, mais il me manque des détails.


  — Si tu restes avec nous, nous pouvons peut-être te faire retrouver la mémoire. Évidemment…


  Un éternuement de Waringer interrompit Rhodan qui, irrité, se retourna vers le scientifique.


  — Est-ce que tu ne veux pas enfin soigner ce rhume ?


  Geoffry Waringer ne répondit pas, mais il montra l’étranger qui le fixait du regard et affichait pour la première fois des signes distincts de frayeur.


  — Tu lui as fait peur ! s’écria L’Émir.


  Les mains tremblantes, Quiupu ouvrit son conteneur. Quelques-unes des personnes les plus proches reculèrent, comme si elles craignaient l’apparition d’une arme. Le visiteur saisit un appareil bizarre qu’il fixa avec intensité. Son visage se décomposa.


  — Je suis en périphérie de la catastrophe ! s’exclama-t-il. Ce sont les plus petites particules de l’Empire Viral !


  — Il parle des bacilles que Waringer a expulsés en éternuant ! s’exclama Perry Rhodan, l’air incrédule.


  L’étranger retrouva rapidement son sang-froid et répondit aux questions du Terranien. Il ne put fournir que de maigres informations et son aura de mystère demeura intacte. L’énigme de son apparition n’était toujours pas résolue, tout comme ses origines. Il semblait seulement être profondément engagé dans les évènements cosmiques.


  Il accepta tout de suite quand on lui proposa d’accompagner les astronautes sur la Terre.


  — J’espère que je pourrai avoir un laboratoire sur ton monde patrie, dit-il à Rhodan. Je veux examiner les virus et éventuellement les assembler.


  — Assembler ? Qu’est-ce que cela veut dire ?


  Quiupu ne répondit pas.


  — Je crains qu’il n’ait pas toutes ses facultés, fit remarquer Perry Rhodan à Geoffry Waringer après que l’étranger eut été logé dans une cabine. L’accident lui a non seulement volé une majeure partie de ses souvenirs mais aussi coûté sa raison.


  Le scientifique avait rarement été aussi excité.


  — Tu pourrais avoir raison, répliqua-t-il, mais je crois que ce qu’il dit sous-entend un autre contexte. Il ne l’invente pas de toutes pièces. Est-ce que tu lui donneras un laboratoire ?


  Rhodan acquiesça avec hésitation. Peut-être emmener Quiupu sur la Terre constituait-il un risque. Il était possible que des puissances inconnues suivent le naufragé.


  Par ailleurs, il n’était pas concevable de l’abandonner dans l’espace ou sur une quelconque planète. Peut-être était-ce un signal d’avertissement…


  — Nous pensions avoir résolu un problème quand Aerts a pénétré dans l’épave, constata Waringer non sans ironie, mais les véritables difficultés commencent maintenant.


  — Aerts… dit Perry en se mordant la lèvre inférieure. Je l’aurais presque oublié !


  — Faro lui a assigné une cabine. Pour l’instant, je crois qu’il est à la cafétéria centrale.


  — Je vais le voir.


  — Il a rempli sa tâche. Qu’est-ce que tu lui veux encore ?


  — Peu importe comment nous regardons cette affaire, nous lui sommes redevables, répondit le Terranien.


  *
* *


  Robert W.G. Aerts était assis au milieu de la cafétéria, les pieds sur le bord de la table. Il oscillait d’avant en arrière et ne s’arrêtait que pour boire une gorgée.


  Rhodan l’observa un moment de l’entrée avant de s’avancer. L’air ennuyé, le criminel l’attendait.


  — Est-ce que tu t’es bien occupé de ton enfant prodige ?


  — Si tu parles de Quiupu, oui.


  — C’était assez simple de le sortir de là, mais c’est difficile de vivre avec lui, n’est-ce pas ?


  Perry Rhodan s’étonna de la capacité d’analyse de Robert W.G. Aerts.


  — Je voulais te remercier.


  — Pourquoi ? J’avais mon prix ! Aucune autorité sur la Terre ne peut me soumettre à des traitements correcteurs, c’est tout que je voulais atteindre.


  Rhodan se demanda ce qui différenciait cet homme d’un autre. La société ne pouvait tolérer son penchant pour la criminalité, mais Aerts était tout de même humain.


  Il reconnut qu’il ne l’avait considéré que superficiellement, juste comme l’exécuteur d’une mission.


  — Dès que nous serons arrivés sur la Terre, je préparerai ma visite pour Mardi-Gras, déclara-t-il. Les systèmes positroniques semblent se trouver au bord de l’effondrement. Cela pourrait signifier la fin d’un comptoir commercial de la Hanse Cosmique.


  — Et alors ? rétorqua Aerts.


  — Je propose que tu m’accompagnes.


  — Sur Mardi-Gras ?


  Rhodan n’aurait su dire à quelle réaction il s’était attendu, mais certainement pas à un banal haussement d’épaules.


  — Tu refuses ?


  — Je savais que tu tenterais tôt ou tard de me convertir, soupira Robert. Mes amies tentent toutes de m’enfermer. Elles m’énervent, mais tu trouveras peut-être une nouvelle idée.


  Je dois être fou ! se dit Perry. Comment ai-je pu lui faire cette proposition ?


  CHAPITRE IX


  — En fait, rien d’étonnant à ce que nous ayons autant de problèmes dans nos confrontations avec Seth-Apophis, déclara Reginald Bull quand il entra avec Waringer dans l’aile du bâtiment où se trouvait le laboratoire mis à disposition de Quiupu.


  — Et, d’après toi, quelle est la raison de toutes nos difficultés ? répliqua le scientifique en fronçant les sourcils.


  — Le nom ! Le nom de cette maudite organisation avec laquelle nous devons nous opposer à Seth-Apophis.


  — Tu parles de la Hanse Cosmique ? Tu crois sérieusement qu’il reste encore quelqu’un qui n’ait pas effectué toutes les analyses possibles ? Voudrais-tu me faire part de tes découvertes ?


  Bully afficha un sourire amer.


  — J’ai fouillé dans les archives et je suis tombé sur quelques données historiques.


  — Par exemple ?


  — Déjà, la signification du mot « Hanse ». Est-ce que tu sais ce que cela signifie ?


  — Pour ce que je me souviens de mes connaissances scolaires, la Hanse germanique était une association de marchands allemands qui faisaient du commerce extérieur. Au XIIe siècle en Flandre, en Angleterre et dans l’empire germanique, et au XIIIe siècle de la Seine jusqu’à la Baltique, et de la mer du Nord jusqu’au Danube, ainsi qu’en Angleterre, en Écosse et en Irlande. En 1358, la ville de Lübeck devint le quartier général de la Ligue Hanséatique, laquelle constitue dès lors un acteur politique à part entière en Europe du Nord.


  Reginald Bull écarquilla les yeux.


  — Tonnerre ! laissa-t-il échapper. Tu as une mémoire eidétique comme notre ami disparu Atlan.


  Waringer secoua la tête d’un air las.


  — Pour dire la vérité, je me prépare à un exposé sur ce sujet devant le Forum de la CoDiPG.


  — Alors, n’oublie pas de mentionner la signification du mot « Hanse » !


  Le scientifique plissa le front.


  — De quoi est-ce que tu parles ?


  — J’ai constaté que le mot a été emprunté à l’ancien haut allemand « Hansa » qui signifie « Troupe de soldats ». Est-ce que tu comprends ? Nous sommes la troupe de soldats cosmiques. Ce n’est pas étonnant que ce nom soit de mauvais augure.


  — C’est absurde ! le contredit Waringer, amusé.


  — Je peux te raconter la fin de la Ligue Hanséatique, comme avertissement…


  — Peut-être plus tard ! Avant cela, occupons-nous de Quiupu !


  — Tu penses que c’est correct de l’observer en secret ? demanda Bull.


  — Premièrement, je suis convaincu que nous ne pouvons pas lui cacher notre manière d’agir, et deuxièmement, je le fais à la demande de Perry qui part dans quelques minutes avec le voleur vers Mardi-Gras pour sauver ce qu’il y a encore à sauver.


  Ils entrèrent dans une salle bondée d’appareils dans laquelle travaillaient deux femmes.


  — D’ici, nous surveillons Quiupu et son laboratoire, signala le scientifique en montrant l’un des écrans qui affichait l’image d’un appareil composé de fils métalliques. Il bricole cette chose à intervalles réguliers.


  — Hmm…


  — Et encore une habitude de notre invité : au lever du soleil, il pousse un hurlement qui se manifeste également dans le domaine des ultrasons et dure exactement une minute.


  — C’est peut-être un loup-garou cosmique ? dit Bull en réprimant un sourire.


  — Nous ne devrions pas en rire. Est-ce que cela pourrait être un signal déterminé dont il espère qu’il soit reçu quelque part ?


  — Que fait-il d’autre de dangereux ? s’enquit Bully, l’air sarcastique.


  — Chaque fois avant de dormir, il se prépare une boisson colorée à base d’eau et de poudres qu’il prélève dans son équipement.


  — Un somnifère !


  Geoffry Waringer laissa échapper un juron.


  — Je n’aurais pas dû aller te chercher. Il vaut mieux que j’informe Tiff. Il prendra cette affaire au sérieux.


  Reginald Bull leva une main en un geste défensif.


  — Que pouvons-nous faire de tes découvertes ? Il hurle le matin et boit une mixture le soir. Entre-temps, il joue avec des fils métalliques.


  — Ce sont des rituels, et en général, ils ont une signification. À travers eux, nous pourrions atteindre sa mémoire.


  — Tu voudrais que quelqu’un lui parle.


  — Effectivement !


  — Pourquoi ne le fais-tu pas toi-même ?


  — Je veux garder une distance, répondit Waringer. Lorsque je m’approche trop près de lui, je ne rends sur lui qu’un jugement subjectif.


  — Bien ! Je vais aller le voir…


  Lorsque Quiupu ne travaillait pas dans le laboratoire, il était dans son appartement situé à proximité. Les rares personnes avec lesquelles il était en contact le qualifiaient de discret, voire même de timide. Il faisait une bonne impression, mais il agissait toujours de manière opaque et mystérieuse.


  Rhodan avait ordonné de bien le traiter. Il craignait sans doute qu’il ne délivre plus aucune information s’il était sous pression.


  Entre-temps, l’extraterrestre avait reçu un hypno-enseignement en intergalacte et pouvait donc s’entretenir sans translateur.


  Reginald Bull ressentit une appréhension inexplicable quand il entra dans l’appartement. Ce n’était pas comme s’il n’appréciait pas Quiupu, mais celui-ci semblait plongé dans une profonde mélancolie. Dès que Bully était en sa présence, il croyait sentir que l’étranger était un errant de l’espace et du temps, et la victime d’un mystérieux destin.


  Quiupu souhaita la bienvenue à son visiteur et éteignit l’hologramme qu’il consultait.


  — Je suis content que quelqu’un qui fasse partie des responsables de ce monde me rende visite, dit-il avec une amabilité qui était toutefois amoindrie par sa voix perçante. Les premières expériences avec les différents virus se sont révélées être des échecs. Il est d’ailleurs inconcevable qu’il en existe une telle multiplicité sur ce monde.


  — Nous avons souvent eu suffisamment d’ennuis dans le passé avec ce genre de choses, confirma Bull. Par ailleurs je dois te prévenir d’autres déceptions.


  Personne ne peut assembler des virus comme tu l’as annoncé à Rhodan. C’est complètement…


  Il faillit dire que c’était complètement idiot, mais il se mordit la langue à la hâte.


  — J’ai commencé à lire la littérature terranienne sur les virus, déclara Quiupu, l’air enthousiaste. Elle est simplement fantastique. Est-ce que vous ne comprenez pas qu’ils viennent tous de l’espace, comme les plus petites particules de la catastrophe ?


  — Hum… fit Bully avec perplexité. En réalité, je suis ici pour te parler d’autres choses. Je ne sais pas grand-chose au sujet des virus.


  — Nous pouvons parler de tout.


  Reginald Bull regarda autour de lui dans l’espoir de voir quelques-unes de ces figures géométriques que Waringer lui avait montrées dans le laboratoire. Le chercheur avait pu aménager la salle selon ses désirs et Bully se demandait comment quelqu’un pouvait se sentir bien dans un local à l’équipement aussi Spartiate.


  — Tu cherches quelque chose de précis ? demanda Quiupu.


  Bull acquiesça.


  — Est-ce que les fils métalliques que tu formes ont une signification ?


  — Certainement, mais je ne la connais plus.


  — Et pourquoi est-ce que tu hurles chaque matin ?


  — Je m’adonne à un besoin intérieur.


  Reginald Bull se contenta de secouer la tête, et ne demanda rien de plus.


  *
* *


  Waringer était déçu par les résultats de Bull. Après quelque hésitation, il rendit visite à son tour à l’étranger.


  Quiupu interrompit tout de suite son travail. Les expériences auxquelles il se livrait n’avaient aucun sens aux yeux des scientifiques terraniens. Il tentait de rassembler les virus les plus différents, apparemment pour atteindre un regroupement d’une autre nature.


  — Combien de temps cela prendra-t-il avant que tu puisses obtenir un résultat positif ? s’enquit Geoffry Waringer bien qu’il sache qu’il n’y en aurait pas.


  — Je ne sais pas ! Comme j’ai perdu ma mémoire dans les moindres détails, je suis livré au hasard.


  — Alors, pourquoi est-ce que tu fais cela ? s’enquit le scientifique.


  — Je ne peux que le supposer… Peut-être pour pouvoir répondre aux Trois Questions Ultimes.


  Cela éveilla l’attention de Waringer. C’était un nouveau terme. Y avait-il un espoir que Quiupu retrouve progressivement sa mémoire ?


  — Les Trois Questions Ultimes… répéta Geoffry. Est-ce que tu peux en dire plus ?


  — Non, non ! gémit le chercheur. Les connaissances m’échappent continuellement. Mon état est désespérant, c’est simplement indigne.


  — Peut-être pourrions-nous t’aider si nous découvrions quelle sorte d’accident tu as eu, dit Geoffry Waringer en pensant à l’épave flottant dans l’espace. Est-ce que tu t’es occupé des informations que nous t’avons données concernant les Cosmocrates ?


  — Tout cela n’est que de la théorie ! Je ne peux rien en faire, je ne vois aucun lien.


  — Je crois que nous devons avoir encore beaucoup de patience l’un envers l’autre, soupira le scientifique.


  *
* *


  Larp Snorron était l’un des plus jeunes collaborateurs des services de santé de Terrania, et il était considéré comme un ambitieux. Il arrivait souvent qu’il fasse de l’excès de zèle et s’occupe de choses qui ne le concernaient pas.


  Chaque fois qu’il entrait de manière inattendue dans le bureau de Roga, son supérieur se sentait dérangé dans sa paisible existence et il prenait sa mine la plus sévère pour tenir autant éloigné de lui que possible ce que Snorron menaçait de lui annoncer.


  Cette fois également, ses traits se durcirent lorsque le jeune homme fit irruption et jeta une unité mémorielle sur la table.


  — Il va te falloir du temps pour argumenter contre ça ! ironisa Larp Snorron.


  Le supérieur lança un regard furtif sur le petit objet. Il sursauta quand il lut le nom qui était écrit dessus : « Robert W.G. Aerts ».


  — Aerts n’est plus de notre ressort, fit-il remarquer. Plus du tout, est-ce que tu comprends ? La direction de la L.L.T. s’en est chargée et nous ne devons plus nous en occuper.


  — Mais tout ce que nous savons à son sujet est faux ! s’emporta Snorron.


  — Et alors ? En quoi est-ce que cela nous intéresse ?


  — Je veux dire qu’il y a deux dossiers sur lui. Celui que nous avons obtenu du réseau central est faux. Du moins en ce qui concerne une partie de son passé.


  Roga se laissa retomber dans son fauteuil.


  — Dis ce que tu as à dire, puis disparais !


  — Nous sommes toujours partis du fait qu’Aerts était un criminel potentiel depuis son enfance et qu’il a échappé à toutes les instances de contrôle !


  Le supérieur se contenta de hocher la tête et de rouler les yeux.


  — Ce n’est pas exact ! continua Larp Snorron. Il a dû réussir à infiltrer le réseau central et à manipuler ses données. En tout cas, dans son enfance, il était tout à fait normal. Je me suis informé et j’ai trouvé ces données dans nos archives. Jette au moins un œil dessus !


  Roga fit ce plaisir au jeune homme ambitieux.


  — Bien, tu as raison, Larp ! dit-il finalement. Dans son enfance, Aerts était un être ordinaire, puis il a changé.


  — D’un moment à l’autre ?


  — Effectivement ! admit le supérieur.


  — Cela peut seulement signifier qu’il ne l’a pas fait de lui-même, mais que cela lui a été imposé, conclut Snorron. Quelqu’un l’a amené à devenir le criminel qu’il est aujourd’hui. Est-ce que tu peux l’expliquer ?


  — Non ! reconnut Roga. Et je ne le veux pas non plus.


  — Nous avons manifestement affaire à un cas grave d’influence et tu ne veux pas t’en occuper ? s’étonna Larp Snorron.


  — Même si je le voulais, je ne le pourrais pas…


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’Aerts ne se trouve plus sur la Terre !


  — Où est-il ?


  — Je n’en ai aucune idée !


  — Alors, je vais suivre cette histoire.


  — Non ! trancha Roga en se redressant. Tu sais que je traite toujours amicalement mes collaborateurs, mais cette fois, je te donne un ordre.


  Leurs regards se croisèrent jusqu’à ce que Snorron baisse finalement les yeux.


  — Je vais détruire ces dossiers, décida le supérieur. Et tu vas oublier Aerts.


  — Comme tu veux ! répliqua Larp Snorron avec une colère mal contenue. J’aimerais quand même savoir où il est maintenant et ce qu’il fait.


  POSITRONIQUE EN FOLIE


  CHAPITRE X


  Les Incolores l’appelaient Mimi, mais elle ne savait pas pourquoi. En réalité, c’était Myrtille. Son ami incolore qui lui avait donné cette étrange dénomination se nommait Djonak bien qu’il ait dû plutôt s’appeler Face-de-poux.


  Son visage rond était recouvert de poux, mais ils ne bougeaient pas. Excepté le fourmillement des taches brunâtres, l’individu était pâle et donc également muet, même si ses joues prenaient parfois une teinte rougeâtre. Myrtille ignorait ce qu’il voulait dire en adoptant cette couleur. Elle ne pouvait que tenter de deviner, et se trompait à chaque fois.


  Bien que physiquement mature et certainement d’un âge notable, Face-de-poux lui apparaissait parfois comme un enfant qui faisait ses premiers essais pour communiquer avec les autres. Même les enfants s’irritaient lorsqu’ils s’efforçaient inutilement de trouver les mots justes, et ils exprimaient alors leur excès d’émotion à grand renfort de cris. Il en était ainsi avec son ami, et son agitation était contagieuse. Elle débordait sur les autres Incolores jusqu’à ce que l’un d’entre eux prenne le dessus et qu’ils jouent tous à qui crierait le plus fort.


  En de telles occasions, Myrtille préférait partir. Elle rejoignait alors son peuple et l’informait qu’elle ne voulait plus jamais retourner chez les Incolores.


  Mais ses intentions ne tenaient jamais très longtemps. Elle était fascinée par eux, les connaître avait transformé sa vie.


  Autrefois, tout avait été plus facile, lorsqu’elle avait vécu simplement et profité de l’existence comme c’était l’usage de son peuple. Elle avait mangé des plats dont les couleurs lui semblaient plaisantes, elle avait célébré des noces lorsque le bon partenaire était arrivé… Oh, elle avait été très difficile et avait rejeté nombre de prétendants dont les visages ne correspondaient pas exactement à ses besoins…


  Myrtille pouvait demeurer indéfiniment immobile parmi les buissons et les arbres à observer les jeux d’ombres. Aux premières lueurs matinales, elle était assise parmi son peuple et, au coucher du soleil, elle était de nouveau dans le cercle méditatif, le visage offert aux couleurs du devenir et du passé. Elle était jeune, mais elle n’avait depuis longtemps plus rien de l’insouciance de la jeunesse.


  Personne ne lui cachait qu’elle avait du caractère. Troubleface, le plus âgé de ses congénères, qui ne faisait plus grand cas des couleurs et dont le visage sombre rappelait de l’eau sale, lui dit :


  — Myrtille, tu me chagrines. Tu ne ressembles à personne, car tu es agitée, remplie de curiosité et d’insatisfaction, tu as soif d’aventures comme les oiseaux migrateurs qui ne s’arrêtent nulle part. C’est écrit sur ton visage, et je peux y lire que cela continuera.


  — Je suis heureuse, affirma-t-elle. Je ne suis pas différente des autres, et j’ai seulement la particularité de prendre la couleur de la myrtille.


  — La baie qu’aiment les oiseaux migrateurs ! Tu vois, le fait qu’enfant, tu aies préféré ce bleu aux autres couleurs a une signification. Tous t’ont admirée, car personne ne pouvait t’imiter, et tu as été enviée parce que ta teinte attirait les volatiles et tu n’avais besoin que de tendre la main pour attraper ces animaux peureux. Ils sont devenus ta nourriture favorite si bien que tu en as mangé en grande quantité et maintenant, tu leur ressembles. Tu as le visage d’un oiseau migrateur.


  — Bah ! Tu parles d’une manière pompeuse comme Face-de-poux parce que tu ne peux plus attribuer une expression compréhensible à ton visage. Tes couleurs sont presque aussi pâles que les siennes, elles n’expriment rien.


  — Tu es injuste, Myrtille, ou dois-je t’appeler autrement ? Mimi !


  Elle se détourna et chercha une place où elle pourrait être seule.


  Troubleface n’était pas le seul à avoir cette opinion. D’autres firent également des reproches à la jeune Dirto.


  — C’est ta curiosité malsaine, déclarèrent-ils.


  — C’est ma curiosité, mais elle n’est pas malsaine ! rétorqua Myrtille. Les Incolores ne sont pas dangereux, ils sont même bénéfiques pour nous. Depuis qu’ils sont ici, notre monde fleurit. Les plantes prospèrent, les animaux se multiplient. Pourquoi devrions-nous les éviter ?


  Lorsque les premiers étrangers étaient venus et avaient exploré cette région, ils n’avaient pas remarqué tout de suite la présence d’habitants intelligents. Ils avaient pris des échantillons de plantes et capturé des animaux pour tout examiner, ce que Mimi-Bleu-Myrtille avait appris entre-temps par Face-de-poux.


  Le premier contact n’était arrivé que par hasard. Un Incolore avait voulu prélever un échantillon floral et avait constaté avec surprise qu’au lieu de cela, il tenait la tête d’un être vivant dans la main. Le Peuple fut pris d’une vive agitation et s’enfuit devant les visiteurs qui avaient vite reconnu l’inutilité de leurs tentatives de contact. Les Dirtos savaient qu’ils s’étaient établis à la frontière du pays. Dans leur absence totale de perception des couleurs, ils avaient détruit la nature et installé d’horribles bâtiments dans lesquels ils vivaient.


  Nombre de ces constructions se soulevaient dans le ciel où elles disparaissaient tout simplement. Myrtille les regardait quelquefois et écoutait leur bruit.


  Il arrivait occasionnellement que les Incolores s’aventurent à proximité du Peuple, mais on les entendait venir de loin et on pouvait les éviter à temps.


  La véritable raison pour laquelle personne ne voulait avoir affaire à eux était leur étrangeté. Cela ne concernait pas seulement leur apparence corporelle – ils étaient grands, maladroits et lourdauds – mais plutôt leur comportement. Des observateurs avaient tenté d’étudier leur attitude sans toutefois pouvoir les comprendre. Ils n’avaient pas de couleurs et, donc, aucune possibilité de s’exprimer. Ils faisaient simplement du bruit. Ils criaient comme des carnassiers, sifflaient comme des serpents ou piaillaient comme des oiseaux, mais leurs visages étaient inexpressifs.


  Myrtille avait découvert qu’ils ne communiquaient qu’en émettant des sons. Pourtant, elle était fascinée par ces géants maladroits, simples, mais en même temps d’un bon naturel.


  C’était probablement sa curiosité et son goût de l’aventure qui la faisait toujours revenir vers les Incolores. Elle était assez honnête pour admettre qu’ils avaient fortement influencé sa vie.


  *
* *


  Myrtille était agitée. À l’origine, elle avait prévu de ne jamais retourner au camp de Djonak, car il l’avait déçue. Plus encore, il lui avait fait une sacrée peur.


  Face-de-poux lui avait expliqué comment les Incolores se comprenaient et elle décida aussitôt d’apprendre sa « langue ».


  — Toimimi, avait-il dit en la montrant.


  — Mimi ! rectifia-t-elle.


  Djonak avait accepté la correction. Le calme était perceptible chez lui tant que le rouge ne lui montait pas au visage.


  Il avait une horrible chose à côté de lui, un « Ipnoducter ».


  Myrtille avait rapidement réussi à répéter le son étrange.


  Un autre Incolore s’était bruyamment immiscé dans la conversation. Face-de-poux avait répondu, puis son congénère s’était contenté de pousser un bref soupir et de montrer son visage désappointé. Depuis, elle l’avait appelé « le Déçu ».


  Celui-ci avait ôté un élément de l’horrible objet et l’avait posé sur son visage terne. Il le lui avait ensuite présenté.


  — Mimitoi !


  — Mimi ! corrigea Myrtille en saisissant le composant et en le plaquant sur son visage.


  Les Incolores tournoyèrent aussitôt autour de l’appareil, puis tout s’obscurcit devant les yeux de la jeune Dirto. Dans les ténèbres, quelque chose avait pénétré dans sa tête :


  — Mimi. C’est… Toi. Terranien… C’est nous. Le Peuple. Tu apprends…


  Totalement effrayée, elle avait ôté l’élément de sa tête et avait pris la fuite.


  Entre-temps, elle avait retrouvé son calme. Elle avait compris que personne n’avait voulu lui faire de mal. Les Incolores avaient seulement voulu lui enseigner leur manière de communiquer.


  Plus elle y songeait, plus elle trouvait cette pensée attrayante. Et finalement, elle était repartie vers le camp.


  Elle vivait continuellement de nouvelles surprises avec Face-de-poux.


  Une fois, il vint sous la forme d’un individu du Peuple. Naturellement, elle devina aussitôt la supercherie, car son visage était une face hideuse multicolore et cette combinaison de couleurs était une offense. Elle trouva la réponse appropriée et dissipa ainsi tout malentendu.


  Face-de-poux montra un appareil qu’un autre de ses congénères portait sur lui, et la jeune femme comprit que la tromperie venait de cet objet. Elle trouva que c’était un geste touchant. Toute autre personne du Peuple l’aurait pris comme une insulte, mais elle savait que les étrangers voulaient seulement manifester leur bonne volonté.


  Elle les suivit dans leur camp et se dirigea immédiatement vers l’horrible chose. Elle la regarda longuement et de façon détaillée jusqu’à ce qu’elle ne ressente plus aucune peur.


  Tout était tranquille quand elle se plaça à l’endroit prévu, elle ne pouvait plus attendre. Un Incolore se mit à cancaner, mais Face-de-poux le fit cesser d’un geste de la main.


  Troubleface pouvait avoir raison, elle ne ressemblait à personne. Ce qu’elle faisait n’était pas convenable.


  La noirceur s’affaissa encore sur elle, puis elle entendit les bruits dans sa tête et persévéra patiemment. Quand elle ne put soutenir plus longtemps les ténèbres, le miracle survint.


  Elle pouvait voir de nouveau. Les représentations furent d’abord ternes et sans profondeur, puis les ombres reçurent une note de couleur.


  — Bleu ! dit quelqu’un.


  La jeune Dirto aurait pu en rire, car cette tache était tout à fait différente. Elle exprima instinctivement cette teinte avec son visage, et l’image prit progressivement le ton de la myrtille.


  Myrtille, ma couleur ! pensa-t-elle.


  — Tu… parles… résonna une voix dans sa tête. Toi, Mimi, toi Myrtille, une Dirto. Ton peuple : les Dirtos. Moi : John Nack !


  La jeune femme le vit en face d’elle et réalisa que jusque-là, elle avait mal prononcé son nom. Mais, de toute façon, « Face-de-poux » lui plaisait mieux.


  Il projeta d’autres images. Myrtille vit la construction dans le pays frontalier du Peuple, cette accumulation de laideurs dans laquelle vivaient les Incolores. Elle apprit des termes comme « Astroport », « Comptoir commercial », « Maison », « Vaisseau » et « Appartement » et beaucoup d’autres. Cela ne se serait probablement pas passé différemment pour les étrangers.


  Après qu’elle a eu fait connaissance avec une partie de leur environnement, elle vit des images connues. À chaque plante et animal était donnée une suite de noms. La jeune femme répéta tout.


  À l’instant où elle trouvait cela plaisant, tout s’éclaircit. Deux Incolores lui ôtèrent le casque de l’hypno-éducateur.


  — Plus ! demanda-t-elle.


  — Demain ! répliqua Face-de-poux.


  Elle resta la nuit dans le camp et eut de la peine à attendre le lever du soleil pour recevoir une autre leçon d’intergalacte.


  — Tu fais d’énormes progrès, mon petit pingouin, signala John, l’air approbateur.


  — Bengoin ? répéta Mimi. Qu’est-ce que c’est ?


  — Excuse-moi, je commets continuellement l’erreur d’utiliser des noms qui te sont inconnus. Un pingouin est une créature sur mon monde-patrie, la Terre, qui a une certaine ressemblance avec vous, les Dirtos. Naturellement, ils n’ont pas votre faculté de mimétisme.


  Cette aptitude était le terme utilisé par John Nack pour qualifier le langage facial et chromatique de Myrtille et qui avait conduit au nom qu’il lui avait donné : « Mimi ». Ce mot ne plaisait pas à la jeune femme, car il ne se laissait pas réduire à une couleur, et il incluait l’ensemble du spectre.


  — Tu es une élève extrêmement docile, dit John en affichant une grimace qui était en fait un sourire. Tu es comme un tonneau sans fond, comme un vide. Oh, excuse-moi ! Oublie cela, Mimi, je ne peux pas t’expliquer. .


  — Pourquoi ?


  — Laissons cela, d’accord ?


  Le visage de John Nack s’empourpra, et il essuya la sueur sur les poux qui étaient en réalité des taches de rousseur. L’Humain ne voulait pas non plus être appelé Face-de-poux bien que ce fût une expression très convenable en ce qui le concernait.


  — Non, continuons ! insista-t-elle.


  — Si tu y tiens absolument… Je voulais seulement dire que tu comprends incroyablement vite et que tu es extrêmement intelligente. Tu as appris à parler sous l’hypno-éducateur en un temps record bien que ton peuple n’ait pas de langage parlé. Tu possèdes des organes vocaux, mais tu ne les as jamais employés…


  — Je n’ai jamais su que…


  Myrtille s’interrompit parce qu’elle ne pouvait pas convertir ses autres pensées en paroles.


  Par conséquent, les animaux aussi parlent ensemble, le bruissement des plantes dans le vent est une langue, le murmure des fleuves, même le vent et le tonnerre dans le ciel. C’est tout ce qui avait échappé jusqu’ici à mon peuple, parce qu’il croyait que seules la couleur et les mimiques étaient un langage. C’était amusant d’imiter le gazouillis d’un oiseau, de murmurer comme le vent et avec le ruisseau, mais c’était simplement une imitation sans aucun sens. C’est la même chose lorsque John Nack fait ressortir les couleurs à l’aide de ses appareils : elles sont arbitrairement mélangées et n’ont pas de contenu.


  La jeune femme comprit qu’elle maîtrisait maintenant un peu la langue des Humains, mais qu’elle ne pouvait pas parler avec les animaux et les plantes.


  — Je veux apprendre !


  John afficha un sourire.


  — Je m’en doutais, mais il y a certains problèmes. Tu es venu volontairement parmi nous et tu t’es soumise de ton propre chef à un hypno-enseignement.


  — C’est exact ! De même quand je dis que vous m’y avez incité.


  — Il faut dire que nous t’avons rendu la chose plutôt attractive.


  — C’est très attractif. Je voudrais en savoir plus !


  — Le problème est là. Notre hypno-éducateur n’a pas une capacité suffisante. Tu as reçu toutes les connaissances qu’il possède.


  — Mais je ne sais pas tout !


  — Il y a un appareil plus performant à Hadès, ajouta John Nack. Si j’avais su quelle réceptivité possède le cerveau d’un Dirto, alors… Mais personne ne pouvait le pressentir. Tu dois venir avec nous là-bas si tu veux augmenter ton savoir.


  — Je viens, répondit spontanément Myrtille en affichant le faciès d’un oiseau migrateur.


  — Je m’en doutais. Je crois qu’il n’y aura pas de problèmes si tu nous accompagnes de ton propre chef. J’attends toutefois en retour une prestation de ta part. Est-ce que tu nous permettras de te soumettre à quelques examens ?


  — Que veux-tu dire ?


  — Nous voudrions étudier ta faculté de mimétisme. Dans ce cas, j’ai besoin de ton accord. Est-ce que tu nous le donnes ?


  — Si cela ne me coûte pas mon visage.


  — Nous ne te prendrons pas ton aptitude particulière.


  Ce fut le jour où la jeune femme quitta son peuple et partit avec Nack dans le monde si étrange des Incolores. Elle le fit comme élève des mots parlés et comme missionnaire du langage gestuel des couleurs.


  *
* *


  — C’est agréable, déclara Kredo Harven. Vraiment très agréable.


  — Merci.


  Alya Symens était flattée, car elle savait qu’il le pensait sincèrement. Kredo ne parlait pas beaucoup, mais ce qu’il disait tenait debout. Si l’on faisait plus ample connaissance avec lui, ce qui s’était passé pour Alya lors des trois dernières semaines de coopération intensive, on pouvait constater que derrière sa mentalité de comptable, c’était un homme épatant.


  Parmi les nombreux hommes du comptoir commercial de Mardi-Gras, et même dans tout Hadès, elle n’en avait pas trouvé un second comme lui. C’était aussi la raison pour laquelle elle l’avait invité.


  — Est-ce que je peux te mixer une boisson de mon choix ? demanda-t-elle.


  Kredo Harven ne dit mot, ce qui équivalait à un accord.


  — J’ai banni tous les automates de chez moi, continua la jeune femme. Je n’ai besoin d’aucune positronique qui me compose des repas ou qui m’incite à m’occuper. Les robots sont réservés pour le travail, et ici, c’est mon domaine privé.


  — Cela pourrait devenir vital. Je veux dire, si Albert ne revient pas bientôt à la raison.


  — Bah… (Une ombre glissa sur le visage d’Alya qui apportait deux verres remplis d’un liquide doré.) Notre calculateur n’est pas seulement « déraisonnable », il représente déjà un réel danger. J’espère que Perry Rhodan tiendra sa promesse et va bientôt venir… mais laissons cela. Je veux oublier les problèmes au moins pour quelques minutes. Buvons au succès des travaux !


  Ils trinquèrent.


  — Honnêtement, je n’aurais pas cru que je pourrais terminer mon rapport d’examen, déclara Harven. Et encore autre chose : dès le début, je n’ai pas cru à un simple dysfonctionnement de votre positronique centrale.


  — Tu m’as soupçonné d’avoir trafiqué des données ?


  — Pas toi, la contredit Kredo Harven. Pas le moins du monde ! Et je suis content qu’aucune manipulation n’existe. La comptabilité est exacte, l’erreur dépend d’Albert lui-même. Ces incidents sont évidemment très étranges.


  Alya Symens hocha la tête. C’était un miracle que personne n’ait été blessé ou pire.


  — Je ne préfère pas m’en souvenir, fit-elle remarquer. Parle-moi plutôt de toi. Quelle est la prochaine base que tu vas visiter ?


  — Novgorod ! Je suis convoqué dans le Bazar de la Hanse dans l’amas stellaire M 13. Il me reste encore une heure.


  Elle avait espéré que le problème avec la positronique le retiendrait plus longtemps. Avec ses qualités de spécialiste, il lui aurait été d’une grande aide.


  — J’ai instauré la quarantaine sur Mardi-Gras, dit-elle sur le ton de la plaisanterie. Aucun vaisseau ne peut atterrir ou appareiller.


  La mine de Harven montra une étrange expression qu’Alya avait déjà remarquée quelques fois, et toujours lorsqu’il était en contradiction avec lui-même.


  Le visiophone bourdonna.


  — Je pensais que ton jardin secret était sacré ? commenta Kredo Harven.


  — Sauf en cas d’urgence…


  La jeune femme eut soudainement le pressentiment qu’un malheur allait arriver, et non un de ces incidents qui revenaient sans cesse depuis quatorze jours…


  Son adjoint Stefan Ragon apparut sur l’écran. Il était jeune et aurait pu être son fils.


  — Un cogue se trouve en phase d’atterrissage ! informa-t-il. Le Flandre…


  — Qui a donné l’autorisation d’atterrir ? s’indigna Alya. Il devait rejoindre un autre comptoir. Qui en est responsable ?


  — Albert ! répondit Ragon. Nous ne savions pas qu’un vaisseau avait demandé la permission de se poser. La positronique a dû bloquer toutes les informations. Nous n’avons appris son arrivée que lorsqu’il a été repéré visuellement. Albert avait déjà envoyé un faisceau de guidage.


  — Il doit le libérer tout de suite !


  — Il refuse ! Il argumente qu’il a toujours fait atterrir et appareiller des navires…


  — Passe-le-moi !


  — Albert a bloqué les circuits de communication.


  Alya Symens repoussa une mèche de son front.


  — Je m’en occupe du bureau, terminé ! conclut-elle avant de se retourner. Est-ce que tu viens, Kredo ?


  Il la suivit silencieusement dans le bureau attenant à la centrale. Le grand hologramme montrait l’astroport avec les bâtiments administratifs et les entrepôts de la Hanse Cosmique. La ville, Hadès, qui comptait seulement douze mille habitants, n’était pas très loin.


  Le soleil Pooden était presque au zénith. Le cogue cunéiforme avançait lentement devant la sphère aveuglante.


  — Albert nous trompe ! signala Stefan Ragon. Les mesures rapportent que le Flandre descend vingt-cinq pour cent plus rapidement que la vitesse annoncée par la positronique.


  — Alertez les équipes de secours !


  — C’est déjà fait.


  Alya avait instauré l’état d’urgence sur le comptoir de la Hanse quelques jours auparavant et obtenu l’accord de la municipalité pour l’étendre aux zones d’habitation de Hadès. Elle vit sur l’écran que les glisseurs du commando spécial atteignaient l’aire d’atterrissage du Flandre. Les gens en spatiandres lourds postèrent des projecteurs, mais cela parut durer une éternité avant que les boucliers thermiques et les absorbeurs d’ondes de pression, les coussins répulsifs et les champs antigrav qui devaient amortir l’impact du vaisseau en cas d’atterrissage forcé ne fussent établis.


  Le cogue tombait. Pendant quelques secondes, on eut l’impression que les dispositifs de sécurité pourraient vraiment intercepter le navire cunéiforme, mais ils s’effondrèrent sous la charge. Le Flandre plongea la proue la première et s’enfonça d’environ vingt mètres dans le sol.


  Alya Symens ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, elle se sentit en quelque sorte soulagée. Elle s’était attendue à un enfer tonitruant. Au moins, la catastrophe attendue n’était pas arrivée. Même si les dommages matériels étaient plutôt limités et qu’il n’y avait pas de morts, il restait que tout cela était dû aux initiatives d’une positronique, qui avait vraisemblablement agi à dessein.


  — Je regrette, Alya, déclara la voix modulée d’Albert. Je ne voulais pas cela et je ne peux pas m’expliquer les données de mesures incorrectes.


  — Tu es responsable de cette catastrophe !


  — Ce n’est pas ma faute ! Je soumets continuellement mon système à une vérification approfondie.


  — Je devrais te faire désactiver ! s’irrita la femme dont le visage était empourpré.


  — Je ne peux pas l’admettre ! retentit la réponse qui résonnait comme un sarcasme. Je connais ma responsabilité, elle est la partie la plus importante de ma programmation.


  Alya Symens eut soudainement peur de ce qui pourrait encore arriver. Tout avait commencé de façon si prometteuse il y a dix ans quand elle avait assumé la charge du nouveau comptoir commercial installé sur Mardi-Gras, à 23 480 années-lumière de Sol.


  Âgée alors de cinquante-deux ans, elle avait été la plus jeune directrice de comptoir et avait voulu réussir, bien que Mardi-Gras n’offrît pas du tout la situation la plus favorable pour un tel plan de carrière. Le soleil Pooden était à l’écart des principales routes commerciales. La planète ne produisait aucun article et n’était en réalité qu’un point de transbordement.


  La raison pour laquelle il n’y avait eu ni exploitation de matières premières, ni industrialisation, était les indigènes, appelés Dirtos. Les lois interdisaient toute intervention majeure dans l’écologie d’un monde qui avait produit une vie intelligente.


  Ces dix dernières années, Alya n’avait jamais vu l’une de ces créatures, elles étaient si peureuses. Leur habitat se situait à une chaîne de montagnes qui s’étirait à deux mille kilomètres de Hadès, en travers de l’équateur.


  Les Dirtos ressemblaient à des pingouins aux visages extraordinairement humains. Ils ne descendaient pas d’oiseaux, mais de mammifères. Leur fourrure était duveteuse, blanche sur le ventre et de bleu-noir à marron sur le dos et le bras. Ils possédaient des têtes rondes avec des mains et des pieds à quatre doigts. On ne connaissait pas grand-chose de plus sur ce petit peuple, malgré de nombreuses expéditions de recherche.


  Le nom de la planète Mardi-Gras provenait d’ailleurs de leur apparence. Il se référait aux visages très colorés des Dirtos qui donnaient l’impression de masques de carnaval.


  Alya Symens avait environ mille huit cents collaborateurs issus de différents peuples. En comparaison avec le nombre important de personnel et l’élargissement du comptoir commercial autour de l’astroport pouvant accueillir vingt cogues, le système positronique avait été pour le moins relativement modeste à son entrée en fonction. Entre-temps, il avait été suffisamment agrandi pour englober presque tous les espaces de vie. Les quartiers d’habitation de Hadès n’étaient toutefois pas entièrement reliés au réseau.


  La situation était quand même assez mauvaise. Tout avait commencé peu de temps auparavant.


  *
* *


  Le 8 août 424 NDG.


  


  La hourque lourde Reval demanda la permission d’atterrir. Elle fut accordée après que les aires nécessaires eurent été libérées. Une affaire de routine, même si elle n’était pas très fréquente, car les places étaient limitées. Le comptoir de Mardi-Gras avait seulement une capacité de douze vaisseaux par semaine. Mais c’était justement le rôle d’Albert de gérer ce genre de situation. La positronique coordonna le déchargement spécial de la hourque qui amenait du métal lourd en échange de fruits de mer déshydratés venus d’un lointain monde aquatique. Cette transaction devait apporter un profit de plusieurs millions de galax à la Hanse Cosmique.


  L’examen médical des membres d’équipage faisait partie des contrôles d’usage. Albert annonça à la centrale du comptoir que l’un des membres de la Reval était infecté par un virus.


  Une seconde vérification rapporta qu’il s’agissait d’une méprise. On termina donc le chargement et la hourque put appareiller.


  Alya Symens ordonna une inspection du centre médical, mais l’erreur de diagnostic ne put être éclaircie. Avertie par trois autres comptoirs commerciaux pour des affaires similaires, la directrice demanda un examen plus approfondi. Il était alors fort possible qu’elle ait accéléré le développement des évènements.


  *
* *


  Le 9 août 424 NDG.


  


  Quand le personnel arriva le matin au dock IX, une équipe était déjà sur place. Il se révéla que la positronique avait brouillé le tableau de service. Dans les autres sections, il y avait de la confusion parce que certains postes étaient déjà occupés et d’autres pas.


  Albert réfuta toute erreur.


  Alya Symens l’apprit dans le centre mémoriel du calculateur dans lequel elle examinait l’existant des stocks avec Kredo Harven. Celui-ci avait découvert qu’un silo de céréales complètement vide était considéré comme plein.


  Ce jour-là, il y avait eu dix fausses alertes incendie dans les zones d’habitation de la ville qui étaient connectées à la positronique.


  Alya trouva des parallèles dans les trois autres comptoirs à avoir annoncé des problèmes de calculateurs. Il s’agissait d’Ayston dans l’Est galactique, de Gruumer en périphérie du Centre galactique et de l’astéroïde Waldemar près du Petit Nuage de Magellan. Il y avait également eu des fautes et des erreurs de décision, mais la situation s’était normalisée à chaque fois, sans qu’il y ait eu des indications sur la cause du phénomène.


  Alya Symens envoya un rapport au siège de la Hanse Cosmique sur la Terre.


  *
* *


  Le 10 août 424 NDG.


  


  Hanse-Alpha désirait des détails supplémentaires. La responsable de Mardi-Gras fut en mesure d’ajouter les nouveaux incidents qui étaient intervenus le jour même.


  La cuisine à robotisation complète ne fournissait aucun menu à la cantine du comptoir.


  La positronique n’ouvrit pas un silo bien qu’une hourque légère fût prête à charger le fret. Les conversations avec Albert demeurèrent sans résultat. Le calculateur affirmait ne pas avoir reçu de directives. Même sur l’intervention personnelle de la responsable, il ne voulut rien savoir.


  Les systèmes automatiques ne se déclenchèrent pas lorsque trois incendies se manifestèrent à des places différentes dans le comptoir. Ils durent être éteints manuellement.


  Albert réfuta toute erreur et demanda une vérification. Il n’y avait pas eu de dysfonctionnement, tout comme sur Ayston, Gruumer et Waldemar.


  *
* *


  Le 11 août 424 NDG.


  


  Les mauvaises annonces s’amoncelaient. Une hystérie collective se produisit à Hadès quand, aux informations, on annonça qu’une invasion avait lieu dans la Voie Lactée.


  Il s’agissait seulement d’un document historique datant de la crise des Larenns, mais la positronique omit de le préciser, créant ainsi une panique monstre.


  *
* *


  Le 12 août 424 NDG.


  


  Le calculateur avait refusé de fonctionner. Alya Symens eut une longue conversation avec Albert et l’amena à maintenir au moins les installations vitales. Il justifia son agissement par le fait qu’il voulait faciliter le travail de la commission d’enquête en désactivant d’autres domaines du réseau.


  Mais ce fut plutôt le contraire. Lorsque les spécialistes réussirent à gagner un domaine-clé de la liaison positronique, ils furent accueillis par des décharges énergétiques. On parla alors d’infection virale.


  Alya évoqua la possibilité de proclamer l’état d’urgence pour le comptoir commercial. La municipalité de Hadès la pria de ne le faire que si la situation venait réellement à dégénérer. Il s’agissait de ne pas provoquer de réactions négatives dans la population.


  Afin de prévenir tout risque, la directrice rassembla une équipe d’urgence chargée d’intervenir dans le secteur du comptoir. Elle eut toutefois à agir ultérieurement dans les zones d’habitation de la ville.


  *
* *


  Le 13 août 424 NDG.


  


  Un jour de repos. Il n’y eut aucun abus de la positronique, et encore moins de panne.


  Chacun se remit à espérer, mais c’était seulement le calme avant la tempête.


  *
* *


  Le 14 août 424 NDG.


  


  Cela commença à minuit lorsque l’alarme retentit. Toutes les horloges se mirent à avancer très rapidement, les robots doublèrent leur capacité de travail. La surcharge mena à l’effondrement du réseau d’approvisionnement. L’équipe d’urgence était débordée.


  Alya Symens fit déconnecter tous les postes secondaires de la positronique centrale. Elle proclama simultanément l’état d’urgence et envoya un appel de détresse à la Terre. Perry Rhodan promit de venir personnellement sur Mardi-Gras. Cela n’aurait coûté qu’un pas adistanciel au trente-quatrième sénateur hanséatique, mais il ne vint pas…


  Isoler les postes secondaires ne fonctionna que dans certains cas, car Albert eut recours au système d’autodéfense et activa les installations de sécurité qui rendirent la vie difficile aux techniciens. Quand les spécialistes forcèrent les écrans protecteurs, la positronique ne recula pas devant l’utilisation des armes. Des dizaines d’hommes et de femmes furent paralysés, plusieurs subirent des chocs, et quelques-uns furent même blessés par des tirs légers de thermoradiants.


  Alya tenta de faire revenir le calculateur à un autre comportement, mais il déclina toute responsabilité.


  — Je vais bien à cent pour cent ! affirma-t-il. La vérification interne montre que je ne fais rien de mal.


  — Mais tu reconnaîtras que tous les incidents sont imputables à des dysfonctionnements positroniques, rétorqua Symens.


  — Cela peut vous apparaître ainsi ! Je sais que je ne commets aucune erreur. Malheureusement, les indices semblent parler contre moi, mais où sont les preuves ? Tu sais aussi bien que moi que je ne suis pas fou, je ne peux pas l’être.


  C’était une situation paradoxale qui n’avait pas changé jusqu’ici. Comment Alya pouvait-elle prouver la défaillance de la positronique si elle n’acceptait pas les faits comme preuves et ne laissait personne approcher de sa centrale de contrôle ?


  CHAPITRE XI


  Myrtille trouvait tout cela amusant et passionnant. John Nack était toujours avec elle et s’efforçait de lui faire plaisir.


  — Est-ce que tu peux vraiment supporter ces nouvelles impressions ? demanda-t-il.


  Il était continuellement préoccupé par son état de santé.


  — La nouveauté m’a toujours fasciné, répondit la jeune Dirto. Mais depuis que tu m’as emmenée à Hadès, je sais que j’ai l’âme d’une scientifique.


  John lui avait donné un coffret qu’elle pouvait tenir avec ses quatre doigts. Si elle ne comprenait pas quelque chose, il lui fallait seulement prononcer le mot-clé correspondant. John Nack avait programmé l’hypno-éducateur afin qu’elle ait toutes les réponses voulues. Comme il y avait peu de choses qui ne l’intéressaient pas, elle avait assez souvent besoin d’une nouvelle séance.


  Nack craignait que la charge ne devienne trop grande pour elle. Il demanda donc un examen régulier dans le centre médical, mais le responsable, le docteur Almadin, affirma que c’était inutile.


  L’Arra, chauve et élancé, était très consciencieux, mais aussi très froid. Après la première rencontre, Myrtille avait sollicité des informations sur les Médecins Galactiques et connaissait maintenant leur histoire. Elle apprit en même temps que son niveau d’éducation correspondait à celui d’un enfant terranien de onze ans. Elle n’en était pas du tout satisfaite.


  — Je voudrais au moins atteindre le niveau d’une personne de trente ans, souhaita-t-elle.


  — Rien que ça ? dit le docteur en claquant des doigts. C’est déjà phénoménal que tu aies rattrapé la valeur de quatre années scolaires en quelques séances sans le moindre dommage psychique. N’exagère pas. Tu ne peux pas avoir de formation spéciale ou rattraper tout un niveau académique.


  — Est-ce que je ne suis pas assez intelligente ?


  — Ce n’est pas le problème ! Ta capacité d’assimilation semble ne pas avoir de fin, mais c’est seulement parce que nous ne connaissons pas encore tes limites. Je crains que tu ne traverses une crise tôt ou tard…


  — Quelle est la désignation médico-scientifique ? demanda Myrtille.


  Elle avait activé sa petite unité mémorielle, mais l’Arra la remarqua et devina son intention.


  — Ne joue pas ce jeu avec moi ! Apprends d’abord à connaître les choses quotidiennes de la vie. C’est déjà assez pénible de recevoir une formation de dix années de vie en procédure accélérée.


  Bien qu’il se montrât préoccupé, il ne voyait aucune réserve à émettre.


  Quand, plus tard, Myrtille revint avec John Nack dans le centre médical, le docteur l’accueillit avec une nouvelle affligeante :


  — Pour aujourd’hui, nous devons annuler l’examen, et je ne pourrai probablement pas m’occuper de Mimi dans les prochains jours. On ne peut plus compter sur les appareils de diagnostic. Le dysfonctionnement doit venir d’Albert, mais personne ne sait ce qui se passe vraiment avec la positronique.


  La Dirto savait depuis longtemps qu’Albert était l’esprit invisible et serviable qui ôtait le travail aux employés du comptoir commercial et aux habitants de Hadès et veillait à leur bien-être.


  — Je ne savais pas que le centre médical était aussi concerné, fit remarquer John. Est-ce si mauvais, Doc ?


  — Pas pire qu’ailleurs, répondit Almadin. Dans les cas bénins, nous laissons toujours décider le calculateur, mais si j’avais une grave opération à effectuer, je ne prendrais pas le risque de me laisser induire en erreur. La directrice du comptoir a ordonné que nous devions nous passer de soutien positronique pendant l’état d’urgence. Nous nous restreignons donc, là où c’est possible. Nous devons malheureusement supprimer de la liste des traitements des cas comme celui de Mimi.


  — Cela ne fait rien, Doc, déclara Myrtille. Je me sens bien et je n’ai sûrement pas besoin d’examens.


  — Je peux le confirmer ! intervint une voix harmonieuse.


  Il s’agissait d’Albert.


  — De quoi est-ce que tu te mêles ? s’indigna Almadin. Ton opinion n’est plus exigée depuis qu’on ne peut plus compter sur toi.


  — Je vais bien ! affirma le calculateur. Mais il y a autre chose, Doc : tu vas avoir fort à faire. Tu vas devoir soigner les blessés du Flandre.


  — Est-ce ta nouvelle méthode de donner l’alerte ? se renseigna l’Arra.


  — La responsable du comptoir m’a négligé, mais je sais ce qui se passe et je voulais t’en informer à temps.


  — Merci ! répliqua Almadin, l’air sarcastique.


  — Il n’y a pas de quoi !


  Il ne fallut pas longtemps avant que les premiers blessés n’arrivent du vaisseau accidenté. Myrtille voulut savoir pourquoi ils n’étaient pas traités à bord. John Nack demanda des informations et lui expliqua finalement que les installations sur le Flandre avaient été fortement endommagées.


  — Viens, Mimi, nous y allons ! pria-t-il la jeune Dirto.


  Sur le chemin menant à son bureau, ils rencontrèrent un couple. La femme salua John et fixa Myrtille qui fit glisser sur son visage un jeu de couleurs variées.


  — Je ne savais pas que tu étais de retour de ton expédition, dit-elle sans quitter la Dirto du regard.


  — Je suis déjà revenu depuis quatre jours. Mon rapport a dû disparaître dans la confusion commune.


  — Ou Albert l’a caché. Comment est-ce que tu te débrouilles avec la Dirto ?


  — Je suis une femme comme toi ! répliqua Myrtille. Tu peux m’appeler Mimi.


  La Terranienne s’étonna.


  — Tu parles déjà un excellent intergalacte, dit-elle avant de s’adresser à John. Passez me voir chez moi la prochaine fois, mais ne vous signalez pas avant par le réseau intercom, nous devons nous habituer à nous passer d’Albert.


  Elle s’éloigna ensuite avec son partenaire.


  — C’était Alya Symens, la responsable du comptoir, précisa John Nack. Elle fourre son nez partout.


  — Et son compagnon ? s’enquit Myrtille.


  — Kredo Harven. Il n’appartient pas aux membres de la base. Il a été envoyé par le quartier général pour examiner la comptabilité. C’est un vantard et un fouineur.


  John le dit avec un tel mépris que la Dirto dressa l’oreille. Elle n’était pas habituée à cela de son ami, mais il ne dit mot jusqu’à ce qu’ils aient atteint la salle de l’hypno-éducateur.


  Parmi les gens présents se trouvaient des chimistes, des parapsychologues, des biologistes, des physiologistes et des responsables du département cosmétique et hygiène. Myrtille ne parvint pas à deviner quelle était la spécialité de ces gens, aussi se fit-elle sa propre opinion.


  Le parapsychologue appela cela « s’associer », et il avait procédé sur elle à une série de tests originaux pour en découvrir plus sur sa faculté de mimétisme.


  Les autres scientifiques avaient également effectué des séries d’expériences complexes sans trahir leur objectif. Un chimiste avait prélevé des échantillons de peau de son visage avec le laser-grattoir pour examiner les pigments. Il s’agissait d’une quantité si infime qu’elle avait seulement ressenti un léger chatouillement.


  — Est-ce que nous pouvons faire le test d’association, Mimi ? demanda John. Cette fois, l’hypno-éducateur te procurera des images auxquelles tu réagiras d’une manière déterminée. Est-ce que tu es prête ?


  La jeune Dirto confirma par un changement de couleur.


  — Mimi est impatiente, dit John Nack aux personnes présentes. Chers collègues, concentrez-vous sur le visage de notre amie et observez les hologrammes auxquels elle associe des combinaisons de couleurs. Celui qui ne l’a pas encore vécu verra que c’est une aventure unique.


  Tout s’assombrit autour de Myrtille, des images apparurent dans son esprit : des scènes du pays dans lequel habitait son peuple. Elle ressentit de la nostalgie…


  — Regardez son visage ! fit remarquer John. Cette combinaison de couleurs, qu’est-ce qu’elle exprime ?


  — De la passion ! lança quelqu’un.


  — Du désir…


  — Non, je ne trouve pas, objecta une troisième personne. Le jeu de couleurs me procure plutôt un désir silencieux. Le rêve de quelque chose de difficilement accessible, une nostalgie.


  — Exactement ! confirma John Nack. C’est la couleur de la nostalgie. Continuons…


  La jeune Dirto vivait la mort de l’un de ses congénères. Elle s’associa aux complaintes des autres et tomba dans une profonde mélancolie.


  — De la mélancolie, de la tristesse, commenta spontanément une scientifique.


  — Le deuil ! Ces couleurs procurent un sentiment de deuil profond.


  Myrtille cheminait par l’esprit à travers le pays et était soumise à des humeurs changeantes.


  — Du bonheur ! affirma un homme. Je vois le visage d’une créature heureuse.


  — De la mélancolie ! le contredit la spécialiste à l’instant où la Dirto exprimait une certaine indifférence. C’est même l’expression la plus pertinente !


  Myrtille ressentait de plus en plus du dégoût. Elle se plaignit auprès de John qui prolongeait inutilement le test.


  — Ces couleurs expriment l’irritation, dit une autre voix.


  — L’irritation mène à la colère…


  — Quelle explosion de couleurs ! Comment fait-elle cela ? Est-ce qu’elle perd vraiment la maîtrise d’elle-même ?


  — Nous interrompons l’examen ! lança John Nack en désactivant l’hypno-éducateur. Octroyons une pause à Mimi. Vous aurez remarqué que les dernières images sur les écrans ne correspondaient pas avec son humeur. Elle peut être une personne extrêmement obstinée.


  — Et tu peux être très désagréable, Face-de-poux ! répliqua Myrtille. Je ne participe plus à cette absurdité. Je voudrais plutôt apprendre.


  — Tout va bien ! Tu vas immédiatement recevoir ta leçon suivante, assura John. Donne-moi ton unité mémorielle avec les nouvelles questions.


  Tandis qu’il effectuait la programmation, la Dirto écoutait les conversations des autres.


  — L’analyse des pigments progresse, signala le chimiste. Les grains pigmentaires ont dépéri dès que je les ai prélevés de sa peau, mais maintenant, je peux les conserver pendant quelques heures, si bien qu’ils gardent tout leur pouvoir colorant. Je suis en train de les étudier, et j’examinerai également la glande qui les produit. Je me demande ce qui provoque ces variations.


  — Serait-il possible de les mettre en culture ou de les produire synthétiquement ?


  — Je suis confiant.


  — Mais est-ce que la peau humaine pourrait supporter ces couleurs étrangères ?


  — Nous les modifierons en conséquence. Ce ne devrait pas être difficile. Le véritable problème est d’obtenir la force et la variabilité des matières colorantes.


  — Ce serait une affaire ! lança une femme qui faisait partie des cadres dirigeants du département cosmétique et hygiène. Représentez-vous… Grâce à une crème pigmentaire, chaque femme aurait la possibilité d’exprimer son humeur.


  — Ce serait une révolution cosmétique !


  — Nous pourrions créer une nouvelle mode qui rapporterait des milliards à la Hanse Cosmique. Ce que je dis…


  — John ! dit Myrtille en se tournant vers Face-de-poux qui s’occupait de l’hypno-éducateur. Je trouve que c’est dommage d’être venu me chercher seulement pour tirer profit de ma faculté.


  — Tu ne dois pas le voir ainsi, Mimi, répliqua John Nack, qui frappa soudain du poing sur l’appareil. Il ne fonctionne plus. Je crains qu’Albert ne l’ait encore désactivé.


  — La folie de la mode, c’est la bonne expression ? demanda Myrtille.


  — Tu dois encore apprendre, ma petite dame pingouin, soupira John. Tu m’as confié que tu te sens comme la missionnaire de la langue des couleurs, et je t’aide en cela, même si c’est par des détours. Ce qui est aujourd’hui une tendance de la mode peut devenir demain une philosophie, il y a beaucoup d’exemples de ce genre dans l’histoire de notre civilisation… Ah, l’hypno-éducateur remarche.


  John activa l’appareil. Pour Myrtille, ce fut comme si une explosion psychique avait eu lieu dans sa tête, comme si tout le savoir mémorisé s’était déchargé en une seule fois.


  *
* *


  Jost Governor avait été désigné comme responsable de l’équipe secrète de démontage. Ces derniers jours, il avait réussi à paralyser quelques systèmes positroniques et à séparer des sections entières du comptoir commercial du calculateur central. Même le centre médical en faisait partie.


  Governor espérait seulement ne pas être malade. Il venait d’éternuer une nouvelle fois.


  — À vos souhaits ! dit Mont Lamer en faisant de même.


  — Vous n’auriez pas attrapé un rhume ? fit remarquer Nerd Vircon.


  Il se pressa le nez avec les deux doigts pour s’empêcher d’éternuer.


  Les trois hommes se lancèrent un regard significatif.


  — Je crois que nous pensons tous la même chose, constata Jost Governor. Lors du prochain point de la situation, je parlerai de ce problème.


  Il s’étonna que personne n’ait eu l’idée de couper la climatisation. Il aurait été facile pour Albert de propager des agents pathogènes à travers le circuit d’aération. Par chance, la positronique n’avait pas fait usage jusqu’ici de cette possibilité. Le spécialiste éternua une seconde fois et le doute lui vint. Le calculateur l’aurait-il vraiment fait ?


  Ils rejoignirent la salle de conférences où se trouvaient les gens du département cosmétique et hygiène. L’hypno-éducateur fonctionnait.


  Governor fit un signe à Lamer qui désactiva l’appareil.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? s’emporta John Nack. Est-ce que vous ne voyez pas que nous sommes au milieu d’une importante conversation ?


  — Je suis désolé ! déclara Jost. Nous avons reçu l’ordre d’examiner le calculateur et nous faisons seulement notre devoir.


  Nack tenta d’obtenir un délai, mais lorsque Jost Governor se référa à Alya Symens, il se retira avec ses gens en grognant. La Dirto les suivit en hésitant.


  Quand Governor soumit l’hypno-éducateur à un premier examen, il constata qu’il avait travaillé plus de deux heures sans interruption. Il trouva irresponsable d’exposer l’indigène à un enseignement aussi long et décida de le signaler.


  — Au travail ! invita-t-il ses compagnons.


  Ils étaient parfaitement rodés. Ils s’entretinrent tranquillement et donnèrent l’impression d’une activité de routine. Officiellement, ils appartenaient au service de surveillance, donc tout à fait autorisés pour faire ce travail.


  — Qu’est-ce que vous faites là ? se renseigna la positronique.


  — De simples travaux de surveillance, répondit Jost qui s’était déjà dirigé vers la liaison principale contrôlant toutes les fonctions de la salle de conférences.


  — C’est inutile ! Je m’entretiendrai désormais moi-même.


  — Ne nous mets pas au chômage, Albert ! dit Governor comme pour plaisanter.


  Encore quelques manipulations et il aurait séparé ce local du réseau.


  Un choc violent le fit vaciller.


  — C’était un avertissement ! fit remarquer le calculateur. Je ne tolérerai pas plus longtemps que vous perturbiez mon système.


  — Personne n’a…


  Jost Governor s’interrompit quand il reçut une autre décharge énergétique.


  Il se demanda pourquoi la positronique montrait de la résistance dans cette salle insignifiante. Ils avaient paralysé des sections autrement plus importantes, comme le centre médical, sans qu’Albert n’intervienne.


  Le spécialiste entreprit une nouvelle tentative pour déconnecter le calculateur principal lorsque la voix artificielle l’en empêcha.


  — Jost Governor, si tu portes encore la main sur moi, je devrai employer d’autres moyens !


  — Ne fais pas de difficultés ! Tu sais que ces travaux sont nécessaires. Après, tu te sentiras comme neuf !


  La positronique ne répondit pas. Au lieu de cela, le bruit d’un corps qui tombe retentit dans la salle. Jost vit que Lamer s’était effondré.


  — Retenez votre souffle ! avertit Vircon. Albert inonde le local de gaz anesthésiant.


  Jost Governor se laissa choir sur le sol où l’air était encore respirable.


  — Nous devons sortir Mont d’ici, dit-il à Vircon en agrippant son collègue évanoui sous les aisselles et en rampant avec lui vers la sortie.


  Nerd Vircon lui vint en aide et, avec leurs dernières forces, ils atteignirent la porte. Governor activa son communicateur de poignet.


  — À tous ! haleta-t-il. Portez tous les éléments démontés au centre de rassemblement et scellez la salle ! Aucune personne non autorisée ne doit y accéder.


  — Trop tard ! répliqua aussitôt une voix. Les composants ont déjà été emportés !


  — Où ? s’emporta Jost Governor. Qui a donné l’ordre ?


  — C’est arrivé sur notre fréquence. Si l’ordre ne vient pas de toi, alors je ne sais pas qui l’a donné.


  Governor pressentit ce qui se tramait, et son idée fut bientôt confirmée par le rapport d’un garde qu’on avait retrouvé paralysé.


  — J’étais de service à la barrière énergétique VII dans le secteur AZ, autrefois entièrement robotisé, rapporta l’homme après que la paralysie eut perdu de son efficacité. Je laissais uniquement passer les transports conduits par un chauffeur, pas les robots. Quand un grand véhicule est arrivé et a émis le code, j’ai activé la barrière pour vérifier que quelqu’un en chair et en os était vraiment assis au volant. Ce n’était pas le cas, j’ai donc refusé le passage et j’ai voulu donner l’alarme. À ce moment, une portière s’est ouverte. Le canon d’une arme s’est tourné vers moi et je peux dire que j’ai eu de la chance qu’il s’agisse seulement d’un paralysateur.


  La recherche de l’engin suspect ne mena à aucun résultat, les parties démontées restèrent introuvables.


  *
* *


  Avor Sassoon était le magasinier du comptoir commercial. Son travail avait toujours été usant, mais depuis qu’Alya Symens avait décrété l’état d’urgence, il avait été de service 24 heures sur 24. Que plus aucun vaisseau n’atterrisse et que plus aucun fret ne fut déchargé ne lui procurait guère de soulagement.


  Les clients faisaient la queue devant les dépôts, et c’était une situation réellement insupportable. Les demandes étaient maintenant rédigées à la main et chaque objet devait parfois être recherché manuellement. La tentative d’employer des robots indépendants pour l’approvisionnement des marchandises avait malheureusement donné une grande quantité d’erreurs. Des informations aussi banales que les niveaux de stocks et les références se révélaient continuellement comme fausses ou du moins inexactes.


  — Il va arriver quelque chose, et bientôt ! dit Sassoon en se tournant vers le responsable de l’équipe d’urgence.


  — Si cela continue ainsi, nous devrons abandonner la ville et le comptoir et… commença le Néo-Arkonide Mercell, soudainement interrompu par une alarme incendie annonçant un feu dans le secteur ouest. C’est étrange ! Pourtant, Hadès-Ouest n’est pas géré par le calculateur central.


  Il se précipita à l’extérieur. À peine dix minutes plus tard, le magasinier apprit qu’en fait, c’était à l’est qu’une centaine de feux s’étaient déclarés simultanément et se développaient très rapidement.


  Ce quartier était le plus moderne, totalement relié au réseau positronique. Albert était connecté à chaque foyer, ce qui lui permettait de déclencher facilement des incendies partout.


  Sassoon fut tout de suite conscient que seul le calculateur avait pu propager la fausse annonce que Hadès-Ouest était en flammes.


  *
* *


  — Est-ce que nous sommes en sécurité ici ? demanda Alya Symens en lançant un regard scrutateur à Jost Governor.


  — Aussi sûr qu’on peut l’être dans le comptoir, répondit le responsable de l’équipe de démontage. Mes gens ont désactivé tous les branchements au réseau positronique. Il est impossible qu’Albert apprenne ce qui se dit ici.


  — On ne peut guère s’attendre à plus de garanties. Sauf si nous nous retirons dans les forêts au-delà de la ville.


  — Pas là-bas… dit Governor avec lassitude et en tapotant sur le petit enregistreur de données qu’il tenait dans la main. J’ai l’état de tous les éléments détournés par Albert. Ils suffisent pour installer un super-calculateur dans le désert. Il dispose probablement d’un poste extérieur dont la position nous est inconnue.


  — Apparemment, il a projeté depuis longtemps ce déplacement de composants.


  Jost Governor hocha la tête et, l’air amer, il se mordilla la lèvre inférieure.


  — Je ne m’ôte pas de l’idée qu’Albert nous a laissés faire, mes gens et moi, jusqu’à ce que nous ayons démonté suffisamment d’éléments pour assembler un super-calculateur, puis il a mis le grappin dessus.


  — Cela démontre que nous l’avons sous-estimé jusqu’ici. Il existe tout de même des… verrouillages qui l’empêchent de nous opprimer ou de nous infliger des dommages. Nous devons toutefois réviser notre approche et accepter qu’il soit capable de tout. J’ai convoqué une séance de crise pour discuter des mesures appropriées. Mercell !


  — Hadès brûle ! déclara le Néo-Arkonide d’un air stupide. Albert nous a induits intentionnellement en erreur. Je ne crois pas que, même si nous avions été plus efficaces, nous serions arrivés plus tôt sur les lieux de la catastrophe. Les premiers examens ont montré que c’est le système d’extinction lui-même qui a mis le feu. Entre-temps, la municipalité s’est décidée à évacuer et les dirigeants du comptoir doivent faire de même.


  — Ce n’est pas si simple, le contredit Symens. Abandonner le comptoir signifierait une énorme perte pour la Hanse. J’ai invité Kredo Harven à cette séance afin qu’il expose le point de vue de Hanse-Alpha. Il a eu la gentillesse d’accepter.


  — Pas tout à fait volontairement, je dois l’avouer, fit remarquer Harven quand la parole lui fut donnée. S’il ne s’agissait que de moi, j’aurais déjà quitté Mardi-Gras, mais mon vaisseau est immobilisé sur l’aire de stationnement, ceci pour la petite histoire. À la problématique demandée, je peux seulement dire que le siège ne verrait pas d’un bon œil que le comptoir soit abandonné avant que toutes les possibilités pour le sauvegarder aient été épuisées.


  — Qu’est-ce que tu proposes ? demanda Sassoon, l’air sarcastique.


  — Je suis seulement comptable…


  Les gens présents s’attendirent à ce qu’il continue sa phrase, mais il se tut.


  Alya Symens lui lança un regard déçu.


  — Si Kredo se tait, je dois parler en son nom. Il m’a donné des indications précieuses pour notre intervention. Jusqu’ici, nous ne connaissions pas la cause du dysfonctionnement d’Albert. Kredo pense que la positronique doit subir des influences extérieures. Une mauvaise commande aurait pu provoquer une réaction en chaîne. Il pense qu’Albert se dégrade de plus en plus.


  — Le sabotage a déjà été pris en considération, ce n’est pas nouveau, signala Governor.


  — Mais nous n’avons pas exploré cette possibilité de façon conséquente ! Il est connu que tout a commencé le 8 août. Nous devons revoir les évènements de ce jour et chercher des indications suspectes. Les domaines dans lesquels des incidents ont été provoqués par Albert me semblent particulièrement importants. Il faut y chercher les sources d’erreurs.


  — Tu es injuste, Alya, lorsque tu supposes que nous n’aurions pas examiné consciencieusement cette affaire dès le début, s’irrita Jost Governor. Mais il me revient quelque chose à l’esprit : lors de la dernière intervention, nous voulions déconnecter une salle d’audience du département cosmétique et hygiène. La positronique s’est défendue avec véhémence. Cela peut être le hasard, ou peut-être pas…


  — Vérifie cet indice, Jost ! ordonna Symens avant de regarder autour d’elle. Y a-t-il d’autres observations ?


  Elle voulut ajouter quelque chose, mais la voix du calculateur retentit à cet instant.


  — Je suis à nouveau là ! s’annonça Albert. J’ai réussi à réparer les dégâts et à être présent dans ce secteur. Avez-vous des demandes ? En quoi puis-je vous aider ?


  Alya Symens ferma les yeux.


  — Merci, mais nous avons ce qu’il nous faut, répondit-elle. Nous venons de terminer la séance.


  *
* *


  Kredo Harven l’avait accompagnée dans son appartement, le seul lieu où ils pouvaient vraiment être en sécurité. La responsable savait maintenant qu’il n’était pas du tout comptable, mais qu’il accomplissait une mission secrète et que la Hanse Cosmique n’était une organisation commerciale qu’en apparence.


  Alya eut le vertige quand elle entendit parler de la superintelligence Seth-Apophis. Il était évident que cette menace ne devait pas être divulguée au public. Il y avait donc seulement quelques initiés au sein même de la Hanse Cosmique. Le devoir de ces spécialistes était d’agir dans le sens de L’Immortel.


  Harven était l’un d’entre eux.


  — Est-ce qu’on a prévu la crise sur Mardi-Gras au siège et est-ce la raison de ta présence ici ? demanda Symens.


  — Je suis ici accidentellement.


  — Alors pourquoi voulais-tu quitter le comptoir quand la catastrophe était déjà à son point culminant ?


  — Je voulais seulement faire semblant de partir et revenir en catimini. Il se peut que les agents de Seth-Apophis aient eu des soupçons et ne me considèrent plus comme un comptable.


  — Des agents de Seth-Apophis ? Ici ?


  — Cela pourrait être n’importe qui, confirma Kredo. Aucun des employés n’est exclu et aucun des habitants de Hadès. En principe, tu es suspecte…


  — Cela va trop loin ! protesta Alya. Je dirige ce comptoir depuis dix ans et j’aurais eu assez de temps pour agir pour Seth-Apophis. Tout a commencé il y a quatorze jours. Les agents de la superintelligence ont donc dû arriver sur la planète juste avant cette date. Cela limite le cercle des suspects.


  — Erreur ! contredit Kredo Harven. Chacun sur Mardi-Gras peut être un espion. Peu importe depuis combien de temps il vit ici et travaille pour la Hanse Cosmique.


  — Tu dois le justifier !


  Kredo hocha la tête.


  — Nous avons constaté un phénomène qu’ils ont tous en commun. L’infiltration par des gens de Seth-Apophis n’est pas nouvelle, elle existe depuis des siècles. Nos ennemis ressemblent à des citoyens tout à fait normaux jusqu’à ce qu’ils entrent en activité. Si on les démasque et les arrête, ils redeviennent comme avant, des citoyens normaux conscients en aucune manière de leur appartenance à Seth-Apophis.


  — Il y a pourtant des moyens… commença Alya Symens, mais Harven l’interrompit.


  — Nous avons tout tenté pour les confondre. Malheureusement, même les mutants n’ont eu aucun succès. Et l’affaire se complique : chacun des agents, même une fois redevenu normal, peut récidiver. Nous connaissons déjà de tels cas. Même après la seconde ou la troisième intervention, un saboteur, voire un assassin, peut retrouver son état original. Cela rend impossible de les réinsérer. Ils n’ont aucun scrupule et ne commettent aucune erreur. C’est pourquoi nous ne savons pas grand-chose.


  Symens semblait déconcertée.


  — Pour moi, on perçoit progressivement l’arrière-plan de la scène, fit-elle remarquer. Jusqu’ici le dysfonctionnement d’Albert m’était complètement inexplicable.


  Est-ce que tu crois que les incidents dans les trois autres comptoirs ont la même cause ?


  — Il n’y a pas de preuves, mais il ne peut s’agir que de Seth-Apophis.


  — Et pourquoi nous seuls sur Mardi-Gras courons droit à la catastrophe ?


  — Il y a un parallèle que tu n’as pas remarqué, signala Kredo Harven. Tu sais que la Hanse Cosmique utilise des systèmes positroniques différents. Sur Ayston, Gruumer et Waldemar, ils sont presque identiques à ceux d’Albert. Il se pourrait être que la superintelligence ait d’abord recherché la meilleure façon de procéder avant de réussir ici.


  Le silence régna un instant.


  — Il y a donc peu d’espoir de sauver mon comptoir, dit finalement Alya Symens.


  — Rien n’est encore perdu, contredit Harven. Je t’ai mise au courant afin que tu puisses prendre des dispositions ciblées. Nous devons démasquer les agents présumés. Si nous réussissons à les pousser dans leurs retranchements, Seth-Apophis renoncera à eux. De plus, nous devons découvrir quelle arme a été employée contre le système positronique. Dans ce cas, nous pourrons peut-être encore sauver quelque chose.


  *
* *


  Sanya Barony était la directrice du jardin d’enfants. Sa journée changea soudainement lorsqu’Alya Symens décréta l’état d’urgence et fit verrouiller la positronique de l’établissement.


  Sanya était livrée à elle-même et sa détresse faisait peur à voir car, à cause de l’état d’urgence et des travaux supplémentaires qui en résultaient, toujours plus de parents apportaient leurs enfants et les laissaient en garde pendant très longtemps.


  Elle ne put y pallier qu’en plaçant tout le groupe devant les terminaux et en invitant Albert à faire des jeux d’éducation individuels avec eux. Elle ne pouvait pas demander le psychogramme d’un enfant récalcitrant et détecter ainsi la meilleure méthode pour le ramener à la raison. Toutes les connexions étaient verrouillées.


  Avec le temps, elle prit l’état d’urgence du bon côté et utilisa cette période sans soutien positronique pour se familiariser avec le psychisme des enfants.


  Olaf, le fils d’un technicien, lui tenait particulièrement à cœur. Elle l’aimait à cause de son intelligence exceptionnelle, sa réserve et son sourire constant. Elle l’avait souvent observé lorsqu’il était assis devant l’écran et dessinait sous l’instruction d’Albert ou inventait les mots d’une langue enfantine. Olaf affichait toujours un large sourire.


  Mais quand tout fut bloqué, le garçon âgé de sept ans devint insupportable. Il eut des accès de fureur que l’assistant du docteur Almadin diagnostiqua comme un état de manque et traita avec des pilules. Sanya remarqua qu’il faisait tout pour ne pas avoir à avaler ce médicament. Elle ne pouvait pas le blâmer.


  Olaf retrouva progressivement son calme. Comme son père était constamment de service et que Sanya Barony ne savait rien au sujet de la mère, l’enfant restait également la nuit sous sa garde. Il redevint bientôt le petit garçon tranquille et souriant du passé. Barony avoua que ce changement n’était pas du tout imputable à ses efforts. Elle décida donc de suivre cette affaire.


  Une nuit, Olaf quitta sa chambre et se rendit dans la salle de jeux. Il s’assit devant l’un des terminaux désactivés et, Sanya n’en crut pas ses yeux, l’écran s’alluma.


  — Bonsoir, Olaf ! dit Albert d’une voix harmonieuse.


  — Bonsoir, Albert ! Cela fait du bien d’avoir un camarade de jeu. Tu ne m’en veux pas de t’avoir délaissé aussi longtemps ?


  — Une positronique n’est jamais rancunière ! De plus, cela ne dépendait pas de toi. Les adultes en sont responsables. N’est-il pas dommage que les autres enfants doivent se passer de moi ?


  — Je le trouve aussi. C’est malheureux ! Mais je peux peut-être aider ?


  — Naturellement, tu devrais faire quelque chose, affirma Albert. Mets-les au courant de ton secret, dis-leur qu’il t’est possible de m’activer afin qu’eux aussi profitent de mes nombreuses possibilités de jeux.


  — Il y a un problème !


  — Lequel ?


  — Sanya ! Je ne sais pas comment elle réagira. Donne-moi un conseil !


  — Évidemment ! (Un visage confiant apparut sur l’écran.) Entre le pour et le contre, et je calculerai la réaction de Sanya à ta proposition. Ce n’est rien pour moi.


  Sanya Barony frissonna. Il était inquiétant que l’enfant de sept ans puisse sonder son psychisme. De nombreuses choses lui passèrent par la tête. La dépendance d’Olaf à la positronique était si forte qu’il avait cherché une possibilité de contourner les dispositions de l’état d’urgence. Il avait réussi à entrer en contact avec le calculateur. À vrai dire, Sanya aurait dû en être satisfaite, mais elle ne l’était pas. Elle s’inquiétait pour le garçon.


  — Ça va ! déclara Albert. Va tranquillement la rejoindre et parle avec elle. Elle ne te trahira pas, mais je ne suis pas sûr qu’elle permette à tous les enfants de jouer avec moi malgré l’interdiction. Tu dois être très habile.


  — Hum… Si les autres le racontent ensuite à leurs parents,… cela pourrait échouer.


  Sanya Barony ne l’avait jamais entendu ainsi. L’enfant était comme transformé.


  — Que sais-tu réellement à ton sujet ? ajouta Olaf.


  — Précise ta question si tu veux avoir une réponse. Si tu fais allusion aux rumeurs circulant sur moi, je peux te rassurer. Ce n’est pas vrai du tout. Je vais bien !


  — Hum… Ta réaction montre que tu n’as aucune connaissance de ta condition. Tu ne sais pas vraiment ce qui t’arrive.


  — Tu le sais ? s’enquit la positronique.


  — Bien sûr ! acquiesça l’enfant. Mais je ne te le dirai pas. Ou tu le découvres tout seul, ou tu ne le sauras jamais.


  — Oh oh, le petit malin ! répliqua Albert en adoptant un langage infantile. On joue au grand ?


  — Arrête ces idioties et parle-moi normalement. Mais laissons cela, je voulais seulement savoir comment tu vas. Je suis content de te retrouver.


  — Et que deviennent les autres enfants ? demanda le calculateur.


  Olaf haussa les épaules.


  — Tu peux attirer leur attention, proposa-t-il. Je ne donnerai de tuyau à personne, ce n’est pas ma façon de faire. Je reviendrai dès que l’occasion se présentera.


  Quand le garçon éteignit l’écran, Sanya Barony se retira rapidement. Elle ne trouva pas le repos durant toute la nuit.


  Le matin suivant, elle était fatiguée. Elle donna une occupation aux enfants, puis elle se concentra sur Olaf, mais il s’était isolé.


  Sanya ne remarqua pas de suite ce qui se passait. Lorsqu’elle constata que ses protégés chuchotaient mystérieusement, elle nota qu’ils disparaissaient ensuite par petits groupes dans la salle de jeux. Une fille rejoignit Olaf et lui dit quelque chose. Il sembla étonné et retrouva les autres peu après. Quand Sanya Barony le suivit, elle vit que vingt enfants étaient assis devant les terminaux activés…


  Albert avait donc accepté la proposition du garçon et pris contact avec le petit groupe. Et Olaf fit comme si ses compagnons lui faisaient remarquer que la positronique était de nouveau là pour eux.


  Sanya se décida à en informer la responsable du comptoir. Elle se présenta à Symens et fut priée de se rendre à ses quartiers privés avant qu’elle ait pu mentionner le problème.


  Quand elle entra dans l’appartement, le comptable Harven était là.


  — Tout va bien ! fit remarquer Alya Symens. Ici, nous pouvons parler tranquillement.


  La directrice du jardin d’enfants rapporta ce qui était arrivé et demanda comment elle devait se comporter.


  — Ne fais rien ! répliqua Kredo Harven. Il n’y a aucun danger immédiat pour les enfants. Nous nous chargeons de cette affaire !


  Sanya lança un regard déconcerté à Alya. Il ne lui plaisait pas que le comptable, qui n’appartenait pas à l’équipe du comptoir, prenne l’initiative.


  — Tout va bien ! la rassura Symens. Kredo est maintenant mon conseiller personnel. Il est expert dans ce genre de cas. Pas un mot de notre entrevue, Sanya, à personne !


  CHAPITRE XII


  Tout se déroula comme Myrtille l’avait prévu, mais elle ne put empêcher la catastrophe, ce qu’elle n’avait pas prévu.


  Elle savait pourquoi les agents de sécurité avaient libéré la salle de conférences destinée au symposium organisé par John Nack : pour tromper la positronique et frapper à l’improviste.


  Elle recourut à la force d’expression de la langue des couleurs. Par des exemples et des explications phonétiques, elle tenta de faire découvrir à ses auditeurs les combinaisons presque inépuisables et les variantes du langage facial. Ils étaient fascinés, mais ils ne comprenaient pas grand-chose bien qu’entre-temps, la Dirto ait appris parfaitement l’intergalacte et ait à sa disposition un savoir plus étendu. Son esprit était en mesure d’assimiler de longues séances sous l’hypno-éducateur. Tous qualifiaient cela de phénomène.


  Mais Myrtille avait payé un prix élevé pour ses connaissances : elle avait perdu son don de la langue des couleurs. Un regard dans le miroir lui montra qu’elle ne le maîtrisait déjà plus. Son visage était aussi terne que celui de Troubleface et plus elle apprenait, plus il devenait inexpressif.


  John et les autres n’avaient rien remarqué, aussi le garda-t-elle pour elle. Car s’ils réalisaient que les Humains ne seraient jamais en mesure d’adopter les facultés de mimétisme des Dirtos, ils la renverraient.


  Et cela, elle ne le voulait pas. En tout cas, pas maintenant.


  Myrtille – elle s’appelait elle-même Mimi de plus en plus souvent – n’avait pas encore terminé avec ses réflexions que des hommes emmitouflés firent irruption dans le local de conférences. Ils étaient armés et portaient des combinaisons, sans doute pour se protéger contre une attaque de gaz de la positronique.


  — Quittez tous la salle ! ordonna une voix grave. Allez !


  La Dirto était si petite qu’elle se cacha derrière l’hypno-éducateur.


  — Feu !


  Des tirs focalisés de thermoradiants frappèrent la paroi. Le revêtement se liquéfia, des décharges jaillirent quand les faisceaux énergétiques du calculateur furent touchés.


  John Nack et ses gens avaient déjà quitté la salle. Les hommes dans les combinaisons cessèrent le tir et effectuèrent des mesures.


  — Les circuits sont morts. Albert n’a plus d’influence sur ce bureau secondaire.


  — Bien. Alors, démontons la positronique annexe !


  Le chef du détachement se dirigea avec un autre homme vers une console. À peine avaient-ils ouvert les plaques qu’un cri de douleur retentit de l’un des postes de distribution. L’individu situé là avait levé les mains pour se protéger, puis il vacilla en arrière et s’effondra sur le sol.


  Un second voulut se jeter sur le côté quand un rayon d’énergie le saisit.


  — Activez les écrans individuels ! lança le responsable.


  Presque simultanément, des éclairs jaillirent de plusieurs ouvertures de la paroi.


  Myrtille n’osait pas quitter son abri. Elle ne voulait pas que la positronique ouvre aussi le feu sur elle.


  — Demi-tour ! retentit une voix.


  Les hommes quittèrent la salle, et le chef fixa une petite capsule sur le serveur positronique.


  — Non ! s’écria la Dirto avant de se précipiter vers lui. Vous devriez tenter de guérir les souffrances d’Albert au lieu de le détruire.


  — Le pingouin ! s’étonna le Terranien. Hors de là !


  Il saisit Myrtille et rejoignit ses compagnons à l’extérieur. Ils activèrent aussitôt un projecteur d’écran protecteur. Quelques secondes plus tard, l’onde de l’explosion déferla hors de la salle de conférences contre le mur d’énergie.


  — Vous ne résoudrez jamais le problème avec la violence, déclara la Dirto sur un ton accusateur. De cette façon, vous détruirez seulement le comptoir, à condition qu’Albert vous le permette…


  — On ne t’a pas demandé ton avis ! répliqua le chef.


  *
* *


  — Assieds-toi, Mimi, dit amicalement Alya Symens.


  — Non merci, refusa courtoisement Myrtille. Je n’ai pas la bougeotte comme vous, les Humains, je l’ai reconnu sous l’hypno-éducateur.


  — Venons-en immédiatement au sujet !


  La Dirto était seule avec la responsable du comptoir dans son bureau et elle était certaine qu’il n’y avait pas d’espions, hormis la positronique dont elle ne pouvait exclure totalement la présence.


  — Tu as appris en quelques jours plus que la plupart des Humains dans toute leur vie, rappela Alya. Si exceptionnellement, le calculateur n’a pas transmis de fausses informations, tu possèdes un quotient intellectuel largement au-dessus de la moyenne. C’est très étonnant pour une créature de ton niveau de développement.


  — Je suis moi-même étonnée, mais je ne peux pas plus l’expliquer que toi. Cela veut dire qu’il y a une explication possible, mais ce n’est rien qu’une supposition.


  — Tu t’es inquiété au sujet de ce phénomène ? Raconte !


  — Je m’inquiète de tout. Avant que vous, les Humains, n’installiez votre comptoir commercial et ne bâtissiez la ville, vos scientifiques étaient au travail. Vous avez favorisé la croissance de la flore et rendu le sol fertile. Enfin, vous avez transformé l’écologie de Mardi-Gras, même si notre peuple n’en a pas souffert. Je crois pourtant que l’intervention a mené à des changements plus grands qui n’étaient pas visibles jusqu’ici.


  — Tu attribues l’intelligence croissante et la capacité d’assimilation accrue de ton peuple à nos interventions dans la nature ?


  — Je ne parle que pour moi, répondit Myrtille. Finalement, je ne connais personne de mon peuple qui ait un goût pour la recherche similaire au mien. Je ne ressemble à personne.


  — Serait-il possible que John Nack t’ait forcé la main ?


  — Face-de-poux n’a rien fait de malhonnête. Je peux le dire en toute bonne foi. Il n’a jamais transgressé l’une de vos lois, pas même quand j’ai été exposé de façon permanente à l’hypno-éducateur. C’est arrivé tout simplement.


  — De telles négligences n’arrivent pas simplement, Mimi, corrigea Alya Symens. Mais laissons cela. Le moment n’est sûrement pas approprié pour discuter d’une méthode disciplinaire contre un employé. Pour moi, il s’agit de savoir dans quelles disciplines était spécialisé ton enseignement.


  — Je n’ai pas reçu de savoir spécial, mais une formation commune. Je dois toutefois admettre que j’ai reçu des informations qui m’ont particulièrement intéressé.


  — Tu penses qu’Albert te les a volontairement transmises ? Tu es probablement consciente que l’hypno-éducateur a été contrôlé par la positronique.


  — Où veux-tu en venir ? s’enquit Myrtille. Tu veux dire que j’aurais pu être influencée par Albert, mais là, tu commets une erreur si tu attribues des motifs ou des qualités négatives au calculateur. Il est aussi objectif qu’une positronique peut l’être, ni bon ni mauvais. Est-ce que tu l’as questionné sur les évènements dans la salle de conférences où un homme a été tué et un autre blessé ?


  — Évidemment ! répondit Alya presque à contrecœur. Il réfute toute responsabilité, ce qui est faux puisqu’il a dirigé l’attaque.


  — Sa partie malade ! corrigea la Dirto. Seuls certains secteurs sont infectés. Ce foyer de maladie, si je peux le formuler ainsi, se répand sur le système environnant, si bien que cela a des répercussions sur l’ensemble du réseau positronique. C’est comme pour un être vivant : un organe malade nuit à tout l’organisme. Albert, cette section du calculateur avec qui vous communiquez, ne réalise pas vraiment dans quel état il se trouve. Il attend que vous lui prouviez son dysfonctionnement. Il désire un examen, mais la part infectée de lui s’y oppose. Pour rester dans le jargon médical : Albert a un ulcère cancéreux. Il était d’abord bénin, puis il s’est agrandi de plus en plus et est devenu mauvais. Vous ne pouvez pas en venir à bout en lui balançant des bombes, car il se répand telle une explosion. Vous devez l’opérer avec des interventions ciblées.


  — Tu sembles t’en être préoccupée très intensivement, constata Symens. Je me demande seulement si… (Elle s’interrompit, l’air coupable.) Laissons cela. Tu dois te résigner à ce que nous nous occupions de toi, Mimi.


  — Tu crois qu’Albert a influencé mon hypno-enseignement, mais il n’en est pas ainsi.


  — Reste calme ! Albert écoute.


  L’air déconcerté, Myrtille se tut.


  Alya la mena dans ses quartiers privés.


  — Ici, nous pouvons nous entretenir tranquillement. Je trouve très correcte ta comparaison avec un organisme tombé malade.


  — Je n’ai pas acquis cette théorie moi-même, avoua la Dirto. Je l’ai reçue de l’hypno-éducateur qui était sous l’influence de l’ulcère cancéreux. Tu as correctement supposé qu’il voulait vraiment me conditionner. Je semble toutefois être immunisée contre cela.


  Alya Symens poussa un soupir de soulagement.


  — Tu es donc une alliée très précieuse pour nous.


  — Je sais ! répliqua Myrtille, l’air indifférent. Je m’attendais à être employée comme agent double. Il est important que vous trouviez l’ulcère cancéreux et l’examiniez. Je peux peut-être vous y aider.


  — Ce sera vraisemblablement inutile. Nous avons déjà engagé l’opération.


  — Espérons que vos gens procéderont cette fois avec plus de sensibilité que dans la salle de conférences.


  — C’était seulement une diversion. Nous supposons qu’il y a un second foyer en cours dans le jardin d’enfants.


  *
* *


  L’action se déroula de manière banale, comme une scène dramatique qui se dirige progressivement vers son point culminant. Kredo Harven apparut dans l’établissement en compagnie d’une Étrusienne. Elle ne comblait pas seulement l’entrée, elle dut rentrer la tête pour pouvoir faire passer ses épaules.


  — Vous désirez ? demanda Sanya Barony, l’air surpris.


  — C’est Madame Kotram, la mère de la petite Rari, dit Harven en présentant la femme près de lui. Elle a une réclamation.


  — Nous nous connaissons déjà, répliqua Sanya en levant la tête. Nous avons déjà eu une conversation à cause de Rari.


  — Je me soucie pour ma fille, dit l’Étrusienne d’une voix tonitruante. Elle m’a raconté que des jeux positroniques sont tolérés malgré l’interdiction. C’est absurde ! Que va devenir ma petite si elle est instruite par une positronique perturbée ?


  — Est-ce exact ? s’enquit Kredo Harven en plissant le front. Est-ce que tu as forcé les scellés pour faciliter l’accès des terminaux aux enfants ?


  — La chose est un peu différente… commença Barony. Au premier instant, j’ai moi-même été surprise, mais je n’ai pas osé les déranger dans leurs jeux paisibles.


  — Tu aurais dû le signaler ! Nous devons naturellement nous occuper de cette affaire. Je veux entendre ce qu’en dit la petite Rari.


  L’enfant était déjà aussi grand que Sanya et avait le double de tour de taille, mais ce n’était pas exceptionnel pour une Étrusienne de son âge.


  — Est-ce que tu as joué au terminal bien que cela ait été interdit ? se renseigna Harven.


  — Tous l’ont fait !


  — Mais il y avait un verrouillage énergétique sur chacun d’entre eux.


  — Ils y sont encore ! J’ai remarqué qu’Albert était de nouveau là quand Noël a attiré mon attention sur ce point.


  — Est-ce que tu as constaté quelque chose de particulier ?


  — C’était comme avant. Est-ce que je peux maintenant… ?


  — Malheureusement, nous devons d’abord fermer la salle de jeux, mais tu peux retourner vers les autres. Et dis à Noël de venir !


  L’Étrusienne partit également.


  Pendant que Kredo questionnait le second enfant, un technicien apparut avec des appareils de contrôle. Noël renvoya Kredo Harven à un autre garçon.


  — Les scellés sont en place, toutes les connexions sont privées d’énergie et ne peuvent être activées, révéla le spécialiste. Pourquoi m’as-tu appelé ?


  — Malgré cela, les terminaux étaient en service, répondit Kredo en demandant au garçon qui arrivait de la salle commune : est-ce exact ou pas ?


  — Nous jouons depuis ce matin !


  Le technicien se gratta la tête et affirma que des collègues devaient apporter des appareils plus performants pour venir à bout de cette énigme.


  Il transmit sa demande par radio, car l’action devait se dérouler comme un banal examen de routine. Tandis qu’il attendait du soutien, Kredo se consacra de nouveau aux enfants.


  — Qui t’a fait remarquer qu’il était possible de jouer ? demanda-t-il à une petite fille.


  — Albert lui-même. Il m’a fait signe du moniteur. Je lui ai demandé s’il n’était plus malade et il a dit qu’il ne l’a jamais été.


  — Il s’est manifesté de lui-même ?


  — Certain !


  — Et tu l’as dit tout de suite aux autres ?


  — Non, répondit Ariane en baissant la tête. J’avais peur que les autres ne cassent encore Albert. Puis quand j’en ai eu marre, je suis sorti de la salle de jeux et je suis tombé sur Olaf. Je lui en ai parlé et il a aussi essayé…


  Kredo fit venir le garçon.


  Un groupe de techniciens sous le commandement de Jost Governor arriva au même instant. Le père d’Olaf, Jeme Porand, se trouvait parmi eux.


  — Qu’est-ce que mon petit a fait ? demanda-t-il.


  — Rien, les autres non plus d’ailleurs, répondit le garçon à la hâte. Nous nous sommes occupés d’Albert, rien de plus.


  — Nous verrons ! dit son père avant de s’adresser à Harven : As-tu quelque chose à objecter si je suis présent pendant l’interrogatoire de mon fils ?


  — Pas de mon côté !


  — Eh, Jost ! As-tu absolument besoin de moi aux mesures ? s’enquit Jeme Porand.


  — Je te dirais si… répondit Governor avant de continuer.


  — Tueur de jeux ! lança l’un des enfants.


  — Nous ne vous priverons de rien, rassura Jost Governor. Au contraire, s’il s’avère que l’installation de votre salle de jeux est normale, nous la libérerons, mais ne nous dérange pas maintenant.


  Ses gens saisirent l’allusion et invitèrent Sanya Barony à quitter les lieux avec ses protégés.


  Governor examina les terminaux fixés tout le long de la paroi.


  — Alors, Albert, comment est-ce que tu as réussi à contourner les scellés ? demanda-t-il d’un ton décontracté. Ne crée pas de difficultés ! Les enfants ont dit qu’ils ont joué avec toi. Ce n’était pas un rêve. (Comme aucune réponse ne venait, il soupira.) Bon, ça ne fait rien… (Il tapota un appareil du plat de la main.) Avec ceci, nous allons découvrir tes combines. Nous l’appelons le « fouineur ».


  — Est-ce quelque chose pour me remplacer ? retentit soudain une voix.


  — Tiens donc ! La Belle au bois dormant se réveille de son sommeil, commenta Jost Governor avec ironie.


  — Es-tu venu à cause d’un conte, Jost ? demanda la positronique. Ou as-tu des souhaits plus compliqués ?


  — Comment as-tu fait ?


  Governor semblait commencer des préparatifs alors qu’en réalité, il effectuait déjà les premières mesures.


  — C’est tout à fait simple ! Je dispose d’un système d’auto-renouvellement.


  — Ah, c’est comme ça… (Jost Governor constata que les scellés étaient indemnes.) Tu as donc posé des liaisons additionnelles. Pourquoi ?


  — Je voulais faire plaisir aux enfants. Je connais ma valeur éducative.


  — Tu as échoué !


  — Je vais bien ! Sois-en convaincu !


  — Comment dois-je le prendre ?


  — Comme je le dis. Alors si ton fouineur vaut quelque chose, n’hésite pas à l’utiliser.


  — Tu n’as rien à objecter à une telle fouille ?


  — Aucunement !


  — Pour obtenir des mesures exactes, je dois le connecter à ton système.


  — Ne te gêne pas ! résonna la voix robotisée, apparemment amusée. Vous, les Humains, en arrivez à préférer un modèle antédiluvien à un calculateur parfait comme moi.


  Governor travailla rapidement et avec précision. Il intervint dans toutes les fonctions positroniques du jardin d’enfants.


  — Pourquoi est-ce que tu transpires ? demanda Albert.


  — Je crains que tu ne me tires dessus.


  En réalité, ça ne pouvait pas mal se passer. La positronique n’aurait rien contre un branchement externe, car cela lui donnerait l’occasion de s’emparer aussi du fouineur. Le calculateur ne savait pas que c’était en fait ce que Jost désirait.


  — Cela ne fait pas mal du tout, dit le responsable de l’équipe de techniciens, un brin facétieux.


  — Je suis un malade très patient !


  Jost Governor observait l’écran sur lequel s’affichait l’intérieur du système positronique. Tout paraissait normal. Jost se rappela de la comparaison avec un organisme étranger faite par Alya Symens et, pour la première fois, il regarda l’intérieur d’un calculateur avec une autre perspective. En effet, c’était comme s’il radiographiait un être vivant.


  Jost changea les fréquences.


  — Est-ce que tu es satisfait ? s’enquit Albert.


  — Je ne trouve rien…


  Au niveau d’agrandissement suivant, l’image en couleurs reconstituées sembla bondir vers lui. Governor arrêta de zoomer quand un seul amas de cellules combla l’ensemble de l’hologramme.


  Des corps étrangers adhéraient aux cybercellules et se modifiaient trop rapidement pour que Jost puisse suivre les changements.


  Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Alors qu’il cherchait une explication, la formation disparut soudainement. Il ne restait rien. La vue sur l’écran se modifia sans aucune intervention. Un nouveau groupe de cybercellules était visible.


  Qu’avait-il vu précédemment ?


  Il était sûr de ne pas s’être trompé. Il y avait eu un changement. Le processus avait dû se dérouler très rapidement.


  Cette chose avait pris le contrôle de l’appareil et produit une fausse image.


  Quoi que cela puisse être, Jost Governor en possédait maintenant un échantillon. En tout cas, c’était apparemment responsable du comportement bizarre et du dysfonctionnement de la positronique.


  — Cela suffit ! Je désactive la liaison.


  — Pas si vite ! s’annonça Albert. Prends encore quelques prélèvements. Je le souhaite afin que toutes les rumeurs sur moi cessent enfin.


  — Tu m’as déjà convaincu ! affirma Jost.


  — Et avec les autres ?


  — Tu peux les gagner à ta cause si tu fonctionnes enfin normalement dans tous les domaines.


  Jost Governor était conscient qu’à chaque seconde qui s’écoulait, d’autres corps étrangers émigraient dans la petite positronique externe. Il semblait presque qu’Albert jouait sur le temps pour favoriser ce processus invasif, mais Jost débrancha la liaison. Le calculateur ne s’y opposa pas. Il parut se contenter d’avoir infecté un exemplaire autarcique.


  *
* *


  Le laboratoire avait été examiné de fond en comble. Entre-temps, plus aucun appareil n’était connecté à la positronique du comptoir, tous avaient été remplacés par des installations autonomes.


  Naturellement, il n’avait pas été possible de séparer le laboratoire des sections restantes. L’approvisionnement en énergie ne le permettait pas et on devait pouvoir garder la possibilité de récupérer des informations de ces secteurs, mais tout était hors de portée d’Albert.


  Seules quelques personnes autorisées y avaient accès et l’examen avait été confié à des gens qualifiés, dont Kredo Harven et Alya Symens. Des factionnaires armés gardaient les deux accès. Une barrière énergétique avait été érigée.


  Peu après son entrevue avec Mimi, un messager entra dans le bureau d’Alya.


  — Opération Poisson réussie ! annonça-t-il. Tu es attendue dans le laboratoire.


  — Je viendrai dès que j’en aurai terminé ici.


  La responsable du comptoir clôtura quelques dossiers pour ne pas donner l’impression d’une certaine précipitation.


  Une ambiance animée régnait dans le local où de nombreux contrôles étaient en cours.


  Alya Symens aperçut Harven et Governor près d’un écran.


  — Où en êtes-vous ? demanda-t-elle.


  — Encore tout au début, répondit Kredo Harven. Nous devons être prudents pour ne pas également infecter le calculateur du laboratoire.


  — Est-ce vraiment une sorte de virus qui a infecté Albert ?


  — Pour l’instant, nous ne savons rien de précis, répliqua Jost Governor. Mais la comparaison avec un organisme contaminé par des agents pathogènes est correcte. J’ai attrapé une colonie entière de ces microbes. Il est seulement difficile de les examiner sans les transférer sur les autres systèmes. Jusqu’ici, nous ignorons s’ils se transmettent par contact direct ou si certaines sortes de rayonnement viennent également en considération.


  Governor retourna à ses examens.


  — Jost a trouvé le nom de « cellules cyberphagiques » pour ces choses microscopiques, signala Harven. Parce qu’elles attaquent directement les cellules positroniques, les décomposent et les transforment.


  — Alors, Mimi aurait raison… fit remarquer Symens, l’air pensif.


  — Dans quelle mesure ?


  — Elle a dit qu’Albert n’est pas responsable de ce chaos et que son comportement bizarre est à attribuer aux parties dégénérées du calculateur. Elle a appelé cela un ulcère cancéreux qui se répand sur les systèmes valides.


  — Cela correspond à peu près, confirma Jost Governor sans lever les yeux de son travail. Nous ne pouvons pas commettre l’erreur d’humaniser Albert. Une positronique reste une positronique même si elle possède une certaine intelligence comme lui. On peut traiter différemment un malade humain. Albert n’avouera jamais ses erreurs même si nous lui apportons des preuves. Nous ignorons jusqu’à quel point les cybercellules ont déjà assumé le pouvoir.


  Un hologramme montra l’intérieur de l’appareil contaminé. Un microcosme fantastique apparut, un monde miraculeux de formes et de couleurs. C’était comme un voyage à travers un univers étranger.


  Alya Symens se sentit comme un microbe qui commençait à explorer un métabolisme.


  Elle vit soudainement émerger un écheveau spiralé qui montrait une grosseur à un endroit. L’image encore confuse s’éclaircit rapidement.


  — C’est une prolifération de cybercellules, dit Governor en effectuant un grossissement de l’image. Pour l’instant, on ne peut encore reconnaître aucun détail. Comme spécialiste, je sais qu’il s’agit d’un corps étranger qui ne peut appartenir à ce système positronique. J’agrandis maintenant la représentation.


  Il apparut progressivement que l’objet avait une structure géométrique. Sa surface ne semblait pas lisse, mais elle montrait des cavités et des protubérances.


  — Comme des cristaux, constata la responsable du comptoir.


  L’image parut exploser. Quand elle se clarifia de nouveau et que des contours se précisèrent, la chose rappela une éponge ou une formation de corail.


  — Ce sont les cybercellules.


  Jost Governor fit apparaître dans l’écran holographique une petite flèche verte et l’amena sur l’élément spongieux.


  — Ce sont toutes des cellules cyberphagiques, signala-t-il. Elles sont innombrables ! On peut parfaitement reconnaître que leur formation est en perpétuel changement. Et ici, ce sont les exemplaires positroniques normaux qui n’ont pas encore été attaqués par les corps étrangers. Nous pouvons voir sur cet agrandissement qu’elles s’étendent le long des cellules saines.


  — Je ne peux pas les distinguer, avoua Symens. Est-ce qu’un autre agrandissement est possible ?


  Governor effectua de nouveaux réglages. La perspective se modifia jusqu’à montrer une colonie d’objets arrondis avec des excroissances filamenteuses. Près de celle-ci se trouvait un second groupe de structures hexagonales.


  — Ce sont des phages ! lança un scientifique à l’arrière-plan. Et s’il ne s’agit pas de virus, ces cybercellules sont pour le moins constituées selon le principe même des bactériophages.


  — Notre biologiste a mis le doigt sur la solution ! fit remarquer Jost Governor. Seulement, elles sont de matière anorganique. Il s’agit de robots microscopiques. Nous sommes témoins d’une bataille dans le microcosme positronique qui se déroule depuis plus de deux semaines à l’intérieur d’Albert.


  Alya Symens se concentra sur une cellule isolée. La retransmission fortement élargie rappelait une lame de scie circulaire dont les dents étaient plus longues et ressemblaient à des flagelles. Le cyberphage se détacha d’un amas plus grand, tourna autour, atterrit ensuite sur une cellule saine et s’y accrocha avec ses filaments.


  Pendant un bref moment, rien ne bougea, puis l’élément indemne se modifia. Il enfla comme si un processus chimique le transformait. Il était visible que le cyberphage ouvrait soigneusement l’enveloppe pour atteindre l’intérieur. Tandis que la cellule positronique était affaiblie, il se divisa en deux. Une partie s’établit dans l’« hôte », l’autre tournoya autour.


  Scission cellulaire ! songea Alya Symens, mais elle rectifia rapidement. La duplication des cellules cyberphagiques avait lieu après le partage cellulaire biologique. Il s’agissait de robots microscopiques de la taille d’un virus qui créait des clones à partir du matériau des cellules positroniques saines.


  Ces réplications se reproduisaient constamment jusqu’à ce que les cyberphages aient dominé l’ensemble du système dans lequel ils s’étaient nichés.


  — C’est incroyable ! retentit une voix. Notre calculateur est transformé élément après élément jusqu’à ce qu’il dégénère complètement.


  — Comme un ulcère cancéreux ! lança la responsable du comptoir commercial.


  — Nous avons vaincu le cancer, Alya, et nous trouverons aussi un moyen contre ces cyberphages.


  — Quand nous connaîtrons la cause, nous pourrons travailler sur un antidote, rétorqua Governor. Je suis confiant. Rien d’étonnant à ce qu’ils se défendent avec véhémence contre une découverte, car ils sont tout aussi vulnérables que le système qu’ils ont attaqué.


  — On se demande seulement, ajouta Symens, si nous trouverons à temps un antidote pour sauver le comptoir.


  Kredo Harven la saisit par le bras et la mena à l’écart. Quand ils furent entre eux, il déclara :


  — Nous entreprendrons tout pour sauver Mardi-Gras, mais il ne s’agit pas simplement d’un comptoir. Il en va de l’existence de la Hanse Cosmique. Les cyberphages sont des soldats microscopiques de Seth-Apophis. Albert est en leur pouvoir, et il faut s’attendre à ce qu’il nous combatte.


  — Tu me donnes du courage… dit Alya avec une légère ironie.


  — C’est seulement si nous reconnaissons le danger que nous pourrons le combattre énergiquement, répliqua Harven. La plus grande erreur serait d’embellir les choses. Il y a encore un danger beaucoup plus grand que nous ne pouvons pas estimer précisément : des agents de Seth-Apophis ont dû amener les cellules cyberphagiques dans le comptoir.


  — Ce point ne m’a pas échappé ! répliqua Symens. J’espère d’ailleurs quelque chose de la coopération avec Mimi. Elle…


  — Alya Symens ! retentit une voix derrière elle.


  La responsable se retourna et vit le Plophosien Narom Kensaler, le magasinier suppléant. Elle se rappela aussitôt avoir entendu Sassoon émettre des doutes sur lui.


  — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


  — J’apporte les éléments commandés, répondit Kensaler en présentant un formulaire. Confirme la réception, sinon les gardes ne laisseront pas passer la livraison.


  Alya voulut dire qu’elle n’avait rien commandé, mais elle se tut. La positronique l’avait sans doute faite en son nom. Elle en conclut qu’il s’agissait probablement d’un cheval de Troie.


  — Tout va bien ! assura-t-elle en apposant l’empreinte de son pouce sur le formulaire.


  Narom Kensaler afficha un sourire d’encouragement, puis il s’éloigna. Alya Symens le suivit du regard puis, réalisant qu’il pourrait lâcher de nouvelles horreurs, elle ressentit un instant de panique. Elle saisit son paralysateur et tira avant que Harven ait pu l’en empêcher.


  — Je n’ai rien commandé ! lança-t-elle pour se justifier. C’est un truc d’Albert, je ne peux pas l’admettre !


  — C’est bon ! dit Kredo Harven en lui ôtant l’arme. Tout va bien. Kensaler te pardonnera certainement ton action irréfléchie.


  — Mais…


  Alya s’interrompit quand elle vit l’avertissement dans son regard. Elle avait voulu lui faire remarquer qu’elle tenait le Plophosien pour un agent, aussi ne comprenait-elle pas son comportement.


  Elle ne réalisa que progressivement. Si Narom Kensaler était vraiment au service de Seth-Apophis, il était possible qu’il ait déjà introduit des cyberphages dans le laboratoire.


  — Et maintenant ? demanda-t-elle.


  *
* *


  — La barrière énergétique s’est effondrée ! avertit l’un des gardes qui entra en vacillant.


  — Fermez les accès ! ordonna Harven. Érigez des écrans internes !


  Un scintillement recouvrit les parois du laboratoire.


  — Le conteneur que Kensaler a laissé à l’entrée s’est ouvert subitement et a libéré des robots de la taille d’un poing, rapporta le factionnaire. Ils nous ont aussitôt tiré dessus et sur la protection de la barrière d’énergie. Je m’en suis tiré à bon compte, mais mon ami est mort…


  Il lança un regard courroucé au magasinier étendu sur le sol.


  — Nous craignions de devoir quitter le laboratoire tôt ou tard et nous avons donc pris des mesures préventives, déclara Kredo Harven. Il est indispensable qu’un spécialiste puisse examiner les cellules cyberphagiques dans un lieu sécurisé.


  — Pourquoi est-ce que je n’en savais rien ? s’enquit Alya.


  L’émissaire de la Hanse Cosmique haussa les épaules.


  — Nous n’avons pas eu l’occasion d’en parler.


  — Je ne songe pas abandonner le comptoir, répliqua sèchement Symens. Comment voulez-vous vous échapper du piège ? Pour aller où ?


  — Je ne sais même pas où se trouve la cachette. Jost l’a découverte, mais tu peux être certaine que nous resterons en contact avec toi. Si Rhodan vient, tu dois le mettre au courant de la situation.


  — Là-dessus, je n’ai plus aucun espoir !


  Alya Symens tressaillit quand l’écran interne flamboya à cause d’une décharge énergétique. Quand l’éclair aveuglant disparut, un grand trou dont les rebords dégoulinaient de métal fondu était apparu dans le mur à l’arrière-plan.


  — Albert ne recule devant rien, constata-t-elle. Est-ce qu’on doit sauver une positronique qui ne montre aucun respect pour la vie de ses constructeurs ?


  — Nous le saurons dès que les résultats d’investigation seront disponibles, répondit Harven. Tout dépend si nous trouvons un remède contre les cellules cyberphagiques. Il est donc très important que nous nous retirions dans un lieu sécurisé. Tu vois toi-même que ce n’est plus sûr ici.


  L’écran protecteur flamboya de nouveau sous l’effet d’une vive décharge, comme pour confirmer ses propos.


  — Il est temps pour moi de partir, signala Kredo. Tu auras bientôt de mes nouvelles.


  Il se précipita à l’extérieur et, quelques secondes plus tard, le bouclier interne s’effondra.


  — Veuillez quitter immédiatement cette zone ! retentit la voix d’Albert. Des travaux urgents de déblaiement exigent que tous les êtres vivants se retirent de ce secteur.


  Quelqu’un poussa Symens hors du laboratoire. Des petites machines volantes s’approchèrent et un cri retentit lorsqu’un éclair jaillit de l’une d’entre elles.


  Alya Symens remarqua une cloche d’énergie derrière laquelle se trouvaient Kredo Harven et Jost Governor avec quatre compagnons. Les petits robots se ruèrent contre l’écran comme s’ils cherchaient à le traverser.


  — C’est trop dangereux ici !


  Alya sentit quelqu’un lui saisir le bras. Elle tourna la tête et reconnut Narom Kensaler qui s’était approché en vacillant sur ses jambes.


  — Qu’est-ce qu’ils font ? demanda-t-il en montrant la cloche énergétique. Ils ne devraient pas irriter la positronique. Si Albert force le bouclier, des énergies de décharge auxquelles personne ne peut survivre seront libérées. Jost devrait le savoir. Qu’est-ce qu’il projette ?


  — Je ne le sais pas ! Ils se méfient apparemment de moi, car ils ne m’ont pas mis au courant. Peut-être veulent-ils mourir en martyrs…


  — C’est absurde ! la contredit Kensaler. Jost manigance quelque chose. Qu’y a-t-il dans le boîtier métal qu’il garde comme un trésor ?


  La responsable ne répondit pas.


  — Alya Symens dans le comptoir ! résonna la voix d’Albert à travers les salles. Alya Symens est attendue dans le comptoir !


  Au-dessus de la cloche d’énergie, un scintillement descendit en cascade comme des particules qui se consumaient.


  — C’est un petit transmetteur ! s’écria le Plophosien. Jost a construit un transmetteur de matière. C’est donc leur issue de secours ! Mais où se trouve leur but ? Le vaisseau de Kredo Harven ?


  Alya Symens poussa un soupir de soulagement lorsque le premier scientifique s’avança dans le champ et disparut. Governor avait réglé une station réceptrice quelque part sur Mardi-Gras. Les spécialistes partirent l’un après l’autre. C’était déjà le tour de Harven. Il avait le conteneur de métal sur lui. Il regarda encore une fois dans la direction d’Alya et fit le pas décisif.


  Jost Governor attendait encore. Il regarda l’écran qui brilla soudainement quand les robots ouvrirent le feu. La responsable ferma les yeux lorsque la cloche se volatilisa dans une implosion aveuglante.


  Quand elle put voir de nouveau, tout était terminé. Là où s’était trouvé le petit appareil, le sol était maintenant totalement calciné.


  Symens se détourna. Elle espérait que Governor avait aussi eu le temps de fuir.


  — Alya Symens est attendue dans le comptoir ! répéta la voix de la positronique.


  — Tu ne sembles pas être pressée d’y aller ? lança Narom Kensaler.


  — Je connais les fausses annonces d’Albert. Tu t’es fait aussi avoir quand tu as provoqué cette catastrophe avec la livraison dans le laboratoire. J’attends d’ailleurs un rapport détaillé de ta part.


  — Ce sera fait aussi vite que possible ! assura le Plophosien.


  — Alya Symens au comptoir ! répétait la voix infatigable. Perry Rhodan attend Alya Symens au comptoir !


  *
* *


  — Où sommes-nous ici ? demanda Kredo Harven dans l’obscurité.


  L’air était humide et sentait la pourriture. Le murmure d’un cours d’eau était perceptible et une rumeur persistante résonnait du lointain. L’écho de la voix de Harven donna l’impression qu’ils se trouvaient dans une grande salle déserte.


  Le faisceau d’un projecteur individuel apparut et confirma cette supposition.


  — Nous nous trouvons dans le dépôt de la première base de la Hanse Cosmique sur Mardi-Gras, déclara Jost Governor. La planète a été explorée de cet endroit et préparée pour le bâtiment du comptoir commercial. Tout n’est pas aussi triste que dans ce dépôt. J’ai installé volontairement la station réceptrice ici en dessous au cas où nous aurions un invité qui ne devrait pas connaître nos possibilités. Celles-ci sont très importantes, je peux l’avouer. C’était une sorte de hobby de remettre cette base en état.


  — « En dessous » signifie que nous nous trouvons sous la surface ? se renseigna l’un des scientifiques.


  — Autrefois, la base était à la surface, répondit Governor. Elle a été comblée quand le comptoir est né à cette place.


  — Je pensais justement que tu voulais nous en éloigner ? rétorqua Harven.


  — C’est là toute la subtilité de l’affaire ! Nous nous trouvons en sécurité, tout en restant près des évènements. Il n’y a aucun souci. Je suis le seul à connaître ces installations.


  — Et Albert ? s’enquit Kredo Harven.


  — Venez ! les invita Jost Governor en guise de réponse. Je vais vous faire visiter la base, cela devrait dissiper tous vos doutes.


  Ils quittèrent le dépôt. Des plaques lumineuses flamboyèrent dans le couloir limitrophe.


  — Ce circuit ne peut pas être contrôlé du comptoir, continua Governor. L’endroit est totalement autonome. Les portes dans ce corridor mènent aux appartements. Quand j’ai préparé notre fuite, j’ai veillé à ce qu’ils soient habitables. Nous ne manquerons de rien, excepté la lumière du soleil.


  Il mena le groupe vers les installations sanitaires, dans la cuisine et le cellier, et dans le dépôt de pièces de rechange. La dernière porte débouchait sur un laboratoire bien équipé.


  Il existait suffisamment de comptoirs commerciaux dont les fondations initiales avaient été préservées et intégrées à l’ensemble.


  — Pourquoi est-ce différent sur Mardi-Gras ? demanda Harven.


  — C’était prévu ainsi à l’origine, mais sur ma suggestion – j’étais consultant pour la planification et l’exécution du comptoir – la base a été conçue comme station de secours et a reçu un approvisionnement autonome.


  — Alors, Alya devait la connaître !


  — Je n’ai rien contre la responsable, mais elle ne sait pas grand-chose au sujet de mon travail. Je n’ai donc pas voulu la charger de détails techniques sur la seconde station.


  — Je répète ma question, déclara Kredo Harven. Que sait Albert sur cette base ?


  — Rien ! J’ai déjà dit que nous avions notre propre approvisionnement en énergie, ainsi qu’un calculateur autonome. Les cyberphages ne peuvent pas le contaminer.


  Jost Governor se dirigea vers un tableau de contrôle.


  — Bonjour, Albert II, comment est-ce que ça va ? demanda-t-il.


  — Je vois que tu as amené de la visite, répliqua la positronique. Est-ce que tu considères ces hommes au même niveau que toi ?


  — Évidemment ! Je te donnerai les directives correspondantes afin que tout se passe bien.


  — Rien n’est impossible !


  — Je vais toutefois entrer un système de sécurité, annonça Jost Governor. Pour l’instant, nous six serons autorisés à travailler avec toi. Il se pourrait que le cercle de collaborateurs s’élargisse, mais seules deux personnes pourront le préciser. Moi, Jost Governor, et l’autre s’appelle Kredo Harven. Nous ferons établir un schéma de nos ondes encéphaliques.


  — Je te remercie.


  Governor regarda ses compagnons.


  — On peut travailler ici, fit remarquer Harven. Juste une question : est-ce que nous avons la possibilité de suivre les évènements qui se déroulent dans le comptoir ?


  — Uniquement de manière limitée. Il est possible d’accéder à la positronique du comptoir sans qu’elle le remarque mais les informations soutirées ne correspondront pas forcément aux faits. La positronique est perturbée. Les annonces et les rapports que nous recevrons peuvent être également incorrects. Nous devrons toutefois nous en contenter. Il serait trop dangereux d’envoyer du second calculateur des senseurs qui pourraient être l’attaque de cyberphages.


  Kredo Harven réfléchit un instant.


  — Il me vient quelque chose à l’esprit ! Si tu es parvenu dans cette base, c’est qu’il y a un accès menant vers le comptoir. Est-il sécurisé ?


  Jost Governor secoua lentement la tête.


  — Nous devons vivre et travailler ici avec ce risque…


  — Alors, ne perdons pas de temps, dit Harven.


  Il allait jeter un œil sur les alentours et se familiariser avec les données lorsque Governor l’interrompit.


  — Écoute ce que je viens de capter.


  « … Perry Rhodan est arrivé… En compagnie de… »


  — Enfin ! soupira Kredo. J’attends de Rhodan qu’il améliore notre situation !


  Jost Governor grimaça.


  — Reste à savoir si l’information est correcte ou si c’est une fausse nouvelle d’Albert.


  AGENTS SUR MARDI-GRAS


  CHAPITRE XIII


  — Bienvenue sur Mardi-Gras, Perry Rhodan et invité ! retentit une voix modulée à peine Rhodan avait-il effectué le pas adistanciel avec son compagnon jusqu’à ce comptoir commercial.


  — Quoi que vous reprochiez à la positronique, elle n’a pas oublié les bonnes manières, dit Robert W.G. Aerts en examinant les environs. Est-ce le comptoir ici ? Je le considérerais plutôt comme un cagibi.


  Perry Rhodan ne dit mot. Il était déjà venu une fois sur Mardi-Gras, mais il ne reconnaissait rien de l’environnement autour de lui. La comparaison d’Aerts n’était pas du tout fausse, un désordre indescriptible régnait vraiment ici. Les collaborateurs se servaient apparemment de petits calculateurs ou d’autres appareils complémentaires.


  — Maudite chose ! grogna quelqu’un. Albert semble l’avoir contaminé. Est-ce que quelqu’un en a un autre pour moi ?


  Un jeune homme se fraya un chemin à travers le chaos. Rhodan le connaissait d’autrefois, mais, au premier instant, il ne put se rappeler qui il était.


  — Eh, Albert ! Où est donc Perry Rhodan ? demanda l’individu. Si c’est encore une de tes fausses annonces…


  Il s’interrompit à la vue du Terrien et, le visage rayonnant, il s’approcha.


  Rhodan réalisa qu’il tenait encore l’Œil de Laire. Il rangea l’objet oblong dans l’étui à sa ceinture et saisit la main tendue.


  — Stefan Ragon ! se présenta le spécialiste.


  — Tu es l’adjoint d’Alya Symens, se rappela Rhodan. Mon compagnon est Robert Aerts…


  — Je ne sais pas pourquoi je suis ici, déclara Aerts. J’ai rendu service à cet homme, et maintenant, il me considère comme un enfant prodige.


  — Ah bon ? lança Ragon avant de s’adresser à Perry Rhodan. Je suis désolé de ne pas avoir pu t’offrir un accueil particulier, mais dans cette confusion, il est presque impossible de se faire une idée d’ensemble. J’ai fait appeler Alya, mais elle a probablement déjà été informée de ta venue par Albert. C’est notre calculateur.


  Rhodan plissa le front.


  — Les messages reçus au siège rapportaient que le réseau positronique s’était effondré. Ma première impression est différente.


  — Je vais bien ! s’annonça la voix artificielle.


  — Les apparences sont trompeuses, rétorqua Stefan Ragon. Il est préférable que je t’informe tout de suite de la situation. Ce n’est pas comme si le système était complètement tombé en panne. Il fonctionne dans certains domaines, seulement le quota d’erreurs est très élevé. Nous aurions désactivé depuis longtemps la positronique. Malheureusement, elle s’y oppose.


  — Je dois le faire parce que vous ne pouvez pas diriger le comptoir sans moi, affirma le calculateur.


  — Est-ce qu’Albert se mêle de tout ? s’enquit Perry Rhodan.


  — Il fait ce qu’il veut.


  — Où suis-je tombé ? soupira Aerts en lançant un regard réprobateur à son accompagnateur. Y a-t-il au moins une possibilité de se divertir sur Mardi-Gras ?


  — Tu vas bientôt être fixé sur ton compte. Tu vas certainement pouvoir proposer tes services.


  — Rhodan parle de mon don criminel, ajouta Robert Aerts.


  L’air déconcerté, Ragon mena les visiteurs jusqu’à un panneau de contrôle. Seule la moitié des écrans fonctionnait.


  — Nous n’avons plus d’influence sur le réseau de surveillance, annonça-t-il. Recevoir des informations sur un secteur déterminé est devenu un jeu de hasard. J’ai appris il y a quelques minutes par Albert qu’une catastrophe s’est produite dans un laboratoire, et six personnes ont perdu la vie. Cinq employés du comptoir et un comptable nommé Kredo Harven…


  — Harven est mort ? laissa échapper Perry Rhodan.


  — C’était une fausse annonce. J’ai su par un témoin oculaire que les six individus se sont sauvés par un transmetteur bien que la positronique ait tout tenté pour les tuer. Alya était d’ailleurs sur place, elle pourra te donner des informations. Pour autant que je sache, le travail effectué dans le laboratoire consistait à trouver la source des dysfonctionnements. Et Albert n’a pas aimé cela.


  Rhodan hocha la tête. Il songea que c’était le premier cas menaçant dans l’histoire de la Hanse Cosmique. Il apprit de terribles choses pour lesquelles, jusqu’ici, personne au siège n’avait pu se faire une idée correcte. Même l’activité de l’astroport était depuis longtemps paralysée et la ville avait été entre-temps abandonnée. Les habitants de Hadès s’étaient retirés dans le désert et vivaient dans un camp dans des conditions primitives.


  Perry Rhodan s’imagina comment ce serait dans Terrania si le système positronique s’effondrait. Que les incidents de Mardi-Gras surviennent sur la Terre ou dans un autre lieu civilisé, c’était son véritable cauchemar.


  — Votre Albert est un assassin ! lança Aerts. Vous ne devriez toutefois pas commettre l’erreur de diaboliser la positronique. Tu sais de quoi je parle, Perry. Et tu sais qu’aucun calculateur n’est en mesure de devenir une machine meurtrière. Derrière tout cela se cache un cerveau criminel. Si j’avais eu le projet de soulager la Hanse Cosmique de quelques milliards, je n’aurais pas procédé différemment. J’aurais également mis tout le paquet sur la positronique d’un comptoir.


  — Qui est cet homme ? demanda Stefan Ragon, mal à Taise.


  — Un criminel insignifiant dans une société humaine majoritairement équilibrée, répondit Robert Aerts. Si tu me méprises, cela m’importe peu, car la société a besoin d’éléments comme moi. Cela ne m’étonnerait pas que l’on ait besoin de mes aptitudes.


  — Tu colportes trop souvent ton opinion, désapprouva Rhodan. Ainsi, tu ne fais que créer de la confusion.


  Aerts se contenta de bâiller, puis il s’étira et lissa sa petite moustache. Perry Rhodan croisa son regard et se retourna.


  La femme en combinaison de la Hanse qui s’approchait rapidement était grande et bien proportionnée. Ses cheveux rouges étaient coupés très court, comme si elle avait pris Reginald Bull pour modèle. Quand Rhodan la reconnut, un sourire apparut sur son visage.


  — Je pensais qu’Albert se moquait de moi quand il a annoncé ton arrivée, déclara Alya Symens. Il est préférable de ne plus le croire.


  — Je voulais venir immédiatement quand j’ai appris vos difficultés, mais d’autres choses m’en ont empêché.


  — Notre situation est très sérieuse, rapporta la responsable du comptoir.


  — J’ai déjà été informé dans les grandes lignes. Une équipe a donc commencé un travail de recherche ?


  — Il n’en est pas ressorti grand-chose parce qu’Albert a attaqué le laboratoire. Nos gens ont toutefois eu le temps de se mettre en sécurité. Autrement…


  — Je réfute cette accusation ! retentit la voix du calculateur. Je ne pourrais pas commettre une action, telle qu’elle m’est reprochée.


  — C’est exact, Albert ! lança Aerts. Nier est toujours la meilleure défense. Admettre seulement ce qui peut être prouvé, c’est la loi des truands.


  Symens semblait irritée.


  — Je crois que je vais te montrer tes quartiers maintenant, dit-elle à Rhodan. Nous pourrons y discuter des détails.


  — Pourquoi pas ici même ? s’enquit la positronique. Il y a de meilleures conditions. Je vais sécuriser le comptoir afin que personne ne soit dérangé.


  Perry Rhodan lança un regard interrogateur à Alya Symens.


  — Nous devons changer de dispositions, dit la jeune femme. Le calculateur est capable…


  — Les sorties sont déjà verrouillées ! avertit quelqu’un. Albert nous a isolés !


  — Maintenant, vous ne serez pas importunés ! Il y a suffisamment de temps pour vous entretenir en toute sérénité.


  — La positronique nous a pris en otages, s’étonna Robert Aerts. Nous nous sommes fait surprendre par une simple machine…


  — Est-ce que nous pouvons nous évader du comptoir ? demanda Rhodan.


  — Seulement par la force des armes, répondit Ragon. Nous avons un dépôt d’armes en cas d’urgence.


  — Alors, assez de longs discours et place aux canons ! s’impatienta Aerts. Ou devons-nous attendre que le calculateur ferme la boutique ?


  Stefan Ragon était si surpris qu’il n’essaya même pas de le contredire. Sans dire un mot, il ouvrit le dépôt.


  Robert Aerts saisit deux radiants et les lança à Perry Rhodan et à Alya Symens.


  — Les jouets sont pour vous, j’ai besoin du calibre le plus lourd, dit-il en se dirigeant vers le petit projecteur mobile.


  — Est-ce que tu veux réduire le comptoir en cendres ? s’enquit Ragon, l’air interloqué.


  En riant, Robert fit pivoter le canon et le poussa vers l’une des sorties.


  — Hors de là ! apostropha-t-il les employés qui s’efforçaient inutilement de forcer le système de verrouillage. Ou est-ce que vous voulez cuire dans votre propre jus ?


  D’un air incrédule, les hommes reculèrent. Quelques-uns cherchèrent Rhodan du regard, mais Aerts avait déjà ouvert le feu et, quand il cessa le tir quelques instants plus tard, un trou irrégulier bâillait au centre de la porte blindée.


  Aerts sortit le canon dans le couloir.


  — Eh, Albert ! lança-t-il. Est-ce que tu abandonnes déjà ? Est-ce tout ce que tu peux faire ?


  Symens se tourna vers Rhodan en secouant la tête.


  — Qui est-ce ? demanda-t-elle à voix basse.


  — Un caractère particulier, avoua Perry Rhodan. En réalité, un criminel, mais peut-être pas…


  Ils se dirigèrent vers le corridor où Robert Aerts attendait inutilement une riposte éventuelle.


  — En règle générale, les calculateurs usent de plus de finesse, fit remarquer Rhodan. Tu peux laisser le mini-canon ici. Ou est-ce que tu veux le trimbaler partout ?


  Le visage d’Aerts était inexpressif. Il désactiva l’arme et suivit ses deux compagnons. La responsable du comptoir les mena dans son logement.


  — Ici, il n’y a pas d’installations positroniques, car mon appartement n’a jamais été relié au réseau d’approvisionnement. Albert ne peut pas nous observer. Je mets mes quartiers à ta disposition.


  — Merci ! Naturellement, Robert reste avec moi. (Perry interpréta correctement le coup d’œil surpris de la jeune femme.) Je n’ai pas de secrets devant mon compagnon. Au contraire, je voudrais même qu’il soit informé de tout.


  Aerts était déjà installé dans un fauteuil et regardait Symens en ricanant.


  — Tu en restes baba, hein ? rétorqua-t-il. Perry Rhodan s’est mis en tête de m’améliorer, donc il me dote d’un capital de confiance.


  — Je suppose que Kredo Harven t’a informé qu’il travaille comme spécialiste de la Hanse Cosmique, dit Perry à Alya. Que t’a-t-il dit d’autre ?


  — Que l’attentat sur Mardi-Gras est vraisemblablement le fait d’agents de la superintelligence Seth-Apophis. Il y a aussi des motifs de suspicion contre des employés. Ils sont en cours de vérification. Mais malheureusement, Kredo n’est pas là. Il s’est retiré avec quelques scientifiques dans une cachette où ils examinent les cellules cyberphagiques.


  — Cellules cyberphagiques ? Que veux-tu dire par là ?


  — Jost Governor a découvert que le calculateur central était infesté de micro-robots. Ils décomposent et influencent les cellules, et sont la cause du dysfonctionnement d’Albert. Ils se propagent par la transformation des cellules positroniques et s’étendent ainsi à l’ensemble du système. Entre-temps, il est possible que Jost, Kredo et les quatre scientifiques aient trouvé autre chose.


  — Je voudrais les voir.


  Symens secoua la tête.


  — Je ne connais pas leur cachette, mais je suppose que Kredo se manifestera dès qu’il apprendra ta présence.


  — Je… l’espère…


  L’air surpris, Rhodan regarda Aerts qui s’était précipité dans une salle attenante et revint aussitôt avec une créature ressemblant à un pingouin. Poussant des cris perçants, celle-ci tentait de se libérer.


  — Est-ce un animal domestique ou un jouet-robot ? s’enquit Robert.


  — Lâche Mimi ! ordonna Alya Symens. Mimi est une Dirto, une indigène de la planète. Elle a appris l’intergalacte sous l’hypno-éducateur et possède des connaissances importantes.


  — Elle nous a écoutés ! s’obstina Aerts. Cela donne une piètre opinion !


  — Je ne suis pas une espionne de la positronique ! protesta la petite créature.


  — Mimi est de notre côté, dit la responsable du comptoir en se tournant vers elle. Tu aurais mieux fait de te montrer au lieu de te cacher. Tu t’es rendue suspecte.


  — Alors, vous m’auriez mise à la porte, affirma Myrtille avec une logique séduisante. Mais si je dois vous aider, j’ai besoin d’informations. Donc, je me suis camouflée.


  La Dirto était déçue. On lui pardonnait sa curiosité, mais il n’y aurait pas d’autres concessions. Même Alya semblait avoir perdu tout intérêt pour elle et ne voulait pas entendre ce qu’elle avait à dire.


  Elle sortit de la salle. À peine était-elle dans le couloir que l’homme, qui l’avait traitée si grossièrement, la suivit. Elle lui donna le nom de « Méchant Jaune ».


  — Est-ce que je peux t’accompagner ? demanda-t-il.


  — J’aurais préféré l’autre !


  — Perry Rhodan ? répliqua Robert. Il a plus important dans la tête que de flirter avec une Dirto. As-tu une idée de qui il est ?


  — Le supérieur d’Alya. Je sais qu’elle l’attendait impatiemment parce qu’elle espère qu’il pourrait sauver la situation. Et toi, qui es-tu ?


  — Son bras droit ! Il m’a envoyé afin que je m’occupe de toi. Je me nomme Robert Aerts, mais tu peux m’appeler Dillinger.


  — Pour moi, tu es Méchant Jaune. Tes cheveux sont jaunes et ton visage méchant.


  Aerts afficha un sourire au lieu d’être blessé.


  — Tu as une bonne intuition, Mimi. Perry a reconnu que tu es devenu un génie sous l’hypno-éducateur et que tu as par conséquent une relation avec la positronique. Il m’a donc chargé de m’occuper de toi. Est-ce que tu m’acceptes ?


  — S’il doit en être ainsi…


  — Je pourrais te tordre le cou ! s’écria Robert Aerts, l’air réjoui. Et ne crois pas que je ne le ferais pas ! Tes manières présomptueuses ne me plaisent pas, espèce de pingouin à face de babouin !


  — Je ne t’ai pas demandé de m’accompagner, Méchant Jaune, répliqua Myrtille.


  Elle se dirigeait vers la cafétéria parce qu’elle s’y sentait en sécurité. Après un moment, la bande transporteuse stoppa brusquement.


  — La panne est regrettable, mais elle n’est pas dans mon secteur, annonça la positronique. Il ne s’agit pas d’un dérangement technique, mais d’une directive de la direction du comptoir. Tout sera entrepris pour réparer les dommages.


  Effectivement, la bande se remit bientôt en mouvement, mais avec une vitesse tellement élevée que la Dirto dût effectuer un saut pour se mettre en sécurité.


  Aerts poussa un juron.


  — J’ai quitté la Terre pour la première fois, et je dois justement atterrir ici…


  — Jusqu’ici, je n’ai rencontré aucune créature qui se laissait aller ainsi comme toi, Méchant Jaune.


  — En fait, tu n’as jamais rencontré personne comme moi. Je suis un outsider, un criminel.


  — Tu le dis comme si tu en étais fier.


  — Cela ne t’impressionne pas ? Même pas ma menace de te tordre le cou ?


  — Cela ne t’apportera aucun avantage de me tuer. Je ne veux pas t’irriter, car ce qui me ferait mal, c’est que tu puisses ainsi démontrer ta force. Mais me tuer, cela te léserait de ton triomphe sur moi.


  Robert Aerts était perplexe. Entre-temps, Myrtille avait assez bien fait connaissance des Humains pour pouvoir à peu près expliquer les changements de leur physionomie. Elle remarqua que le visage de son interlocuteur reflétait une colère naissante. Elle afficha aussitôt un jeu de couleurs calmantes sur le sien pour diriger les pensées d’Aerts sur d’autres voies.


  — Tu ne te prends pas pour rien, Robert, dit-elle à la hâte. Mais je connais déjà quelqu’un comme toi.


  — Tu veux te payer ma tête ?


  — Pas vraiment, protesta la Dirto. Dans le comptoir, j’ai un bon ami qui te ressemble bien même s’il exerce ses activités criminelles en secret et ne s’en vante pas. Je voulais en faire part à Alya, mais elle ne m’en a pas donné l’occasion.


  — Je dois faire sa connaissance !


  — Seulement à condition que tu ne répètes pas ce que je t’ai dit sur lui. Il devrait se reconnaître en toi. Cela se fera dès qu’il verra combien vous êtes semblables d’une certaine manière.


  — C’est qui ? s’agita Robert Aerts. Un employé du comptoir, un Terranien ? Parle !


  — Je l’appelle Face-de-poux, mais il se nomme John Nack. Je te mène vers lui.


  L’alarme retentit. Des forces de sécurité s’approchèrent et les empêchèrent de continuer. Albert avait envoyé un groupe de robots pour leur faire nettoyer des locaux utilisés illégalement.


  Myrtille rejoignit finalement l’appartement de John Nack et pressa le timbre d’entrée de la porte.


  — Qui est-ce que tu amènes ? s’irrita Face-de-poux. Un nouveau visage dans le comptoir, encore un particulier ?


  La Dirto présenta Robert Aerts.


  — Il est venu avec Rhodan, rapporta-t-elle, mais ils ne sont pas des amis. Aerts est un filou, et le chef de la Hanse s’est mis en tête de le rendre meilleur.


  Nack secoua la main à son visiteur. Mimi remarqua que Méchant Jaune s’était ensuite essuyé furtivement la main sur son pantalon. Le criminel regardait avec avidité l’appartement garni avec tout le confort possible. Son regard se posa sur le bar automatique.


  — Est-ce que l’appareil fonctionne ? demanda-t-il.


  — Ici, tout fonctionne, répondit fièrement John Nack. Il y a eu quelques petits incidents, mais c’était surtout dirigé contre l’administration. Je sais comment on…


  — Retiens ton souffle, mon gros ! interrompit Aerts. Commande-nous plutôt quelques boissons avant que la positronique ne soit fermée. Et qu’en est-il de la cuisine ?


  Nack afficha un large sourire.


  — Exprime tes souhaits à Albert, il te les exaucera. Seulement, ils ne doivent pas être trop originaux, car la nourriture dans le comptoir a toujours été modeste.


  Robert Aerts fit sa commande.


  — C’est noté ! avertit l’appareil et, cinq minutes plus tard, les nourritures et les boissons planèrent dans un champ antigrav en direction de la table.


  — Bonjour la vie ! s’étonna Aerts. Comment se fait-il que tu sois autant gâté par la positronique, John ? Est-ce que tu as une protection particulière ?


  — Rien n’a changé pour moi, répondit Face-de-poux. Je ne me laisse pas contaminer par l’hystérie. N’est-ce pas, Albert ?


  — C’est exact ! répondit le calculateur. Chacun dans le comptoir et la ville pourrait revendiquer mes services.


  Robert mangea calmement et parla avec son hôte. Il n’échappa pas à Myrtille qu’il utilisait seulement la conversation pour interroger John Nack. De cette façon, il apprit aussi l’histoire de la Dirto.


  — On pourrait la qualifier de victime d’un dysfonctionnement, rapporta Face-de-poux. Il s’agit simplement d’un oubli et l’hypno-éducateur a continué le travail. Toute autre créature aurait subi des dommages psychiques, mais pas Mimi. Elle est devenue un génie.


  — Il aurait aussi pu en être différemment. Qu’Albert l’ait estimée à sa juste valeur et lui ait donné le bon enseignement.


  — Ce serait une possibilité.


  Mimi était surprise qu’Aerts se fût autant approché de la vérité. La positronique avait vraiment tenté de la conditionner sous l’appareil, mais pour une raison quelconque, elle était immunisée contre cette influence.


  Elle en avait informé la responsable du comptoir et lui avait offert de travailler comme agent double, de faire semblant d’accepter les ordres d’un calculateur dominé par un facteur étranger. Maintenant, Perry Rhodan était là, et Alya Symens n’avait plus de temps pour elle. Aerts était un mauvais remplacement, mais il était extrêmement malin et circonspect.


  Bien que Myrtille n’ait fait que quelques allusions sur Face-de-poux, Robert semblait l’estimer correctement. À cela venaient encore s’ajouter plusieurs détails intéressants.


  Officiellement, John Nack était rentré peu de jours auparavant de son expédition de quatre semaines lors de laquelle il avait pris contact avec la Dirto et l’avait invitée à venir avec lui dans le comptoir. Myrtille avait découvert qu’il était déjà revenu le 8 août en secret.


  Robert Aerts avait terminé son repas, le système automatique desservit la table.


  — Je voudrais aussi un logement comme le tien, déclara soudainement le Terranien. Tu peux le faire pour moi, John ?


  — La direction doit en décider… répondit Nack, l’air embarrassé.


  — Mais il y a des appartements qui sont vides, rétorqua Aerts dont la voix était menaçante. Je voudrais que tu m’en procures un !


  Comme Face-de-poux ne réagit pas immédiatement, Robert se jeta sur son interlocuteur et le saisit par le col.


  — Parlons ouvertement, mon gros ! J’ai vu clair dans ton jeu et je sais exactement que tu projettes un grand coup. Je comprends que tu as combiné quelque chose avec la positronique. Tu vas donc me procurer un appartement avec tout le confort ! C’est compris ?


  — Oui, mais lâche-moi enfin !


  Robert Aerts prit place de nouveau à la table. La Dirto l’observait. Son comportement la fascinait tout autant qu’il l’effrayait.


  — Je ferai ce que je peux, dit John Nack en se frottant le cou. Mais tu surestimes mon influence.


  — Et toi, tu me sous-estimes ! Je n’ai pas de scrupules, demande à Rhodan.


  — Et moi, je ne veux rien avoir à faire avec toi. Qu’est-ce que tu me veux réellement ?


  — Une participation, la moitié du gâteau !


  — De quoi parle-t-il ? demanda Face-de-poux en se tournant vers Myrtille.


  — Je crois que je le devine, répondit la Dirto, l’air amusé. Méchant Jaune suppose que tu as manipulé la positronique pour en tirer profit. Il pense que tu veux demander une rançon à la Hanse Cosmique.


  Nack chercha son souffle. Son indignation pouvait être réelle, mais pas à cause des charges retenues contre lui, en raison de ses motifs. Il ne voulait certainement pas s’enrichir.


  — Tu as réussi à perturber le calculateur, affirma Aerts. Je ne sais pas comment, et cela m’est égal. Mais comme Mimi vient de le dire, il s’agit de beaucoup d’argent. Tu t’es déjà rendu suspect en utilisant les possibilités de la positronique pour ton avantage. Puis le tour avec l’hypno-éducateur et Mimi. Que tout cela n’était qu’une erreur, tu ne me feras pas gober ça ! Il est certain que tu l’as exposée volontairement à l’appareil pour en faire ton complice. Comme indigène de ce monde, elle est assez inoffensive pour ne pas éveiller de soupçon. Elle peut terminer les sales besognes pour toi. Cette partie de ton plan m’impressionne, mais tu ne t’en es pas tellement bien sorti. Mais cela va changer dès que je serai ton partenaire. Ou bien préfères-tu que j’en parle à la responsable du comptoir ?


  — Non, non…


  Nack se laissa tomber dans le fauteuil le plus proche.


  Mimi pressentit ce qui lui arrivait. Aerts avait apparemment atteint son but, mais les motifs étaient faux. La destruction du calculateur central pour l’enrichissement, c’était trop abstrait pour Face-de-poux.


  — Satisfait ? demanda Robert, l’air amusé. Juste une seule chose à régler : je suis un professionnel, donc je prends les choses en main. Je te laisse le contrôle de la positronique, tu en sais plus que moi à ce sujet. Mimi servira d’intermédiaire. Et maintenant, montre-moi mon appartement, mon gros.


  Myrtille attendit que les deux hommes fussent sortis, puis elle partit rejoindre Alya Symens, ou même Perry Rhodan, pour les informer de l’accord qui venait d’être conclu.


  *
* *


  L’appel de Robert Aerts survint lorsque la séance de crise était à sa fin. Perry Rhodan n’avait pas soutenu la proposition de la responsable du comptoir et avait mené la conversation en maintenant la présence de la positronique. De toute façon, seules les choses d’ordre général avaient été discutées puisque Rhodan avait demandé à Symens de garder le silence sur les arrière-plans.


  Il regrettait déjà d’avoir mentionné le nom de Seth-Apophis devant Aerts. Il l’avait fait pour donner une preuve de confiance à son compagnon et lui montrer la situation sur Mardi-Gras. S’il restait un bon fond chez Robert, il pouvait utiliser cette occasion pour se réhabiliter.


  Robert Aerts s’annonça par l’intercom. Il affichait un large sourire.


  — Tu n’as pas besoin de partager le logement de la responsable du comptoir avec moi, Perry. J’en ai trouvé un autre plus confortable.


  — J’aurais préféré te savoir à proximité. Où es-tu ?


  — J’habite un luxueux appartement et je suis très bien traité par Albert. Ne te fais pas de soucis pour mon bien-être.


  — Ta condition physique me cause moins de souci que ton état psychique, répliqua Rhodan. Est-ce que tu manigances quelque chose ?


  — Je me laisse choyer par la positronique, c’est tout.


  La conversation continua, mais Perry Rhodan n’y était plus. Tout l’essentiel avait déjà été dit. La priorité avait été donnée au problème du calculateur endommagé et des travaux de remise en état. Personne n’avait mentionné les cellules cyberphagiques. Par contre, il avait été fait mention du cercle des personnes suspectées d’avoir saboté le système positronique. Ici aussi, rien n’avait été éclairci.


  — Nous devons prendre un autre cap, dit finalement Rhodan tout en sachant qu’Albert écoutait. Nous ne devons plus travailler contre le calculateur, mais nous devons tenter de collaborer avec lui. C’est la seule voie envisageable qui laisse espérer une solution.


  — Je me suis toujours prononcé pour la coopération, s’annonça la positronique. Si vous êtes sérieux, je suis sûr que nous arriverons à une solution positive et que nous mènerons le comptoir à son rendement maximum.


  — En d’autres mots, nous devons nous reconvertir et vendre des billes de verre aux Dirtos, lança quelqu’un.


  Albert donna la réponse à sa manière :


  — Une erreur a provoqué un dysfonctionnement dans l’entrepôt 17. L’alarme retentira dans quelque temps. Ce retard se produit parce qu’on m’ignore. Mais…


  Les sirènes de l’alerte résonnèrent.


  Avor Sassoon, le magasinier et responsable de l’équipe d’urgence, et le Néo-Arkonide Mercell avaient déjà quitté leurs postes suite à l’annonce préliminaire d’Albert et se précipitaient maintenant vers la sortie. Rhodan les suivit.


  Comme les bandes transporteuses étaient toutes en panne, ils utilisèrent l’un des petits véhicules prévus à l’origine pour un monde-hôpital.


  — Une erreur humaine qui ne me fait pas rire, s’irrita Sassoon qui pilotait la machine.


  Soudainement, une petite silhouette sauta d’un couloir latéral. C’était Myrtille, son visage reflétait différentes couleurs bleutées.


  Avor Sassoon réussit à l’éviter et continua sa route.


  Perry Rhodan se retourna. La Dirto gesticulait frénétiquement, sa face était devenue encore plus chatoyante. Apparemment, elle avait des informations pour lui.


  — Entrepôt 17 ! lui cria Rhodan.


  La voiture tournait déjà dans un corridor principal.


  — La porte menant à l’Astroport est fermée ! avertit Mercell.


  — Je compte sur Albert, dit Sassoon en accélérant. Dans ce secteur, il n’y a eu jusqu’à maintenant qu’une marge infime d’erreurs.


  — Et si cela a changé ? s’enquit le Néo-Arkonide.


  Le grand panneau coulissa à temps, laissant passer le véhicule.


  — Est-ce que nous pouvons nous entretenir pendant le voyage sans que la positronique nous écoute ? demanda Perry Rhodan.


  — Nous aurions déjà pu le faire pendant la séance si cela s’était fait dans une salle sécurisée, répliqua le magasinier de manière sarcastique.


  — Je l’ai fait exprès pour rassurer Albert. Nous avons tourné autour du pot. J’ai appris que Governor a fait une découverte importante. Je dois entrer en contact avec lui.


  — Si Alya ne sait pas où il est, alors personne ne le sait, affirma Mercell.


  — Vous êtes celui qui connaît le mieux Jost. A-t-il fait une quelconque allusion sur l’endroit où il se retirerait en cas d’urgence ?


  — Pas à moi…


  — J’étais en bons termes avec Jost, ce qui n’était pas le cas d’Alya, répondit Sassoon. Elle a eu la direction commerciale, il était le technicien.


  — Et ? s’impatienta Rhodan.


  Avor Sassoon dut éviter un gros transporteur qui croisa leur route. L’engin robotisé engagea la poursuite, mais il n’était pas assez rapide.


  — Je pense que Jost n’a jamais discuté de problèmes techniques avec Alya. Pourquoi ? Il pouvait le faire avec moi. Comme je le connais, il prendrait plutôt le risque de se cacher dans le comptoir que dans la nature.


  — Où pourraient-ils être ?


  Le magasinier dut esquiver un autre transporteur qui se dirigeait droit sur eux.


  — Albert semble avoir appelé à la chasse aux Humains. Je me creuse les méninges pour me rappeler si Jost a pu me donner une indication cachée, mais je ne vois pas.


  — Qu’y a-t-il dans l’entrepôt où l’alarme s’est déclenchée ? se renseigna Perry Rhodan.


  Sassoon se crispa soudainement.


  — L’entrepôt 17… Il y a des robots de combat. Qui a besoin aujourd’hui de telles machines… ?


  Il s’interrompit et se mordit la lèvre inférieure.


  — Sacrebleu ! laissa échapper le Néo-Arkonide. Je sais ce que tu penses. Albert aurait pu rassembler une troupe de combat.


  — Combien y en a-t-il là-bas ? demanda Rhodan.


  — A peu près deux mille, répondit Sassoon. Ils ont été désarmés, mais Albert n’aurait aucune peine à les équiper.


  Aucun d’eux ne mentionna le fait que les robots possédaient des blocages qui les empêchaient de se retourner contre les membres des peuples de la Voie Lactée. Albert également en avait, même encore plus actifs. En principe…


  Les trois compagnons se rapprochèrent de la zone touchée par l’alarme. Des glisseurs croisaient dans l’espace aérien. Ils atterrirent et leurs membres d’équipage se mirent aussitôt en position. Ils reconnurent peu après Avor Sassoon et libérèrent le chemin.


  Le magasinier pilota le véhicule jusqu’à la porte de l’entrepôt. À peine la machine était-elle immobilisée qu’une femme du personnel s’approcha.


  — Narom Kensaler se trouve dedans ! annonça-t-elle. Mercell, tu ne peux pas provoquer une explosion ! Narom doit d’abord sortir de là.


  — Pourquoi devrais-je tout faire sauter ? demanda le Néo-Arkonide.


  — Parce que des témoins ont rapporté que les robots de combat ont été activés par la positronique, mais vous les détruirez dès que Narom sera en sécurité.


  Mercell s’avança. Sassoon fit signe à un secouriste de s’occuper de la jeune femme.


  — C’est l’amie de Narom, dit-il à Rhodan. Sans le savoir, elle m’a donné auparavant des informations sur lui, qui ont renforcé les motifs de suspicion que nous avions à son encontre.


  Perry Rhodan se rappela que Kensaler faisait partie des gens soupçonnés d’être au service de Seth-Apophis.


  — Peu importe ce que Narom a fait, je dois essayer de le sauver, ajouta le magasinier.


  — Je viens !


  Ils atterrirent sur le toit de l’entrepôt avec un glisseur. Sassoon mena Rhodan vers une fosse d’escalier, mais il se figea quand il regarda vers le bas. Perry vit un homme sur l’une des marches.


  — C’est Narom, s’étonna Avor Sassoon.


  — S’il est l’un des saboteurs, il sera aussi responsable de l’activation des machines de combat.


  — Nous le découvrirons !


  Sassoon se précipita vers le bas et sortit peu après dans un couloir peu éclairé.


  — Là, ce sont les salles de contrôle ! dit-il en montrant plusieurs portes. Elles sont reliées au système positronique. Les corridors ne sont pas surveillés.


  Perry Rhodan lui fit un signe pour le rassurer. Des bruits de tirs retentirent à l’extérieur.


  — Nos gens doivent certainement stopper les transporteurs-robots, chuchota le magasinier. Qu’en penses-tu ?


  Rhodan secoua la tête. Maintenant, le bruit d’un glisseur en approche était parfaitement perceptible. La machine amorçait sans conteste un atterrissage.


  — S’il s’agissait de renforts, nous le saurions, fit remarquer Avor Sassoon.


  — Tout à fait, mais quelqu’un semble très soucieux de ne pas se faire remarquer. Continuons ! Nous ferons sa connaissance tôt ou tard.


  Le couloir se terminait sur une porte. C’était l’accès à une petite cabine dont la partie supérieure était vitrée. D’en haut, un bon aperçu s’offrait sur l’entrepôt avec des séries d’étranges supports.


  — Tous les composants des robots de combat devraient être stockés sur leurs supports, dit Sassoon en regardant avec méfiance les armatures de la cabine, comme s’il craignait qu’elles ne s’activent à tout moment. Les crochets sont vides. Si Kensaler est derrière cela, il est certainement resté dans le hall afin que nous ne puissions pas le prendre sous notre tir.


  — Quelqu’un vient ! avertit Perry Rhodan avant de se baisser sous la partie vitrée.


  — D’après la taille, ce ne peut être que Mimi. Apparemment, elle a été influencée par la positronique.


  Le magasinier activa la cabine qui descendit plus profondément et se glissa entre les dispositifs de stockage.


  — J’accepte aussi les directives acoustiques, s’annonça le calculateur.


  — Albert, qu’est-ce que tu fais là ? demanda la Dirto. Pourquoi est-ce que tu m’enlèves la cabine ?


  Selon toute apparence, Sassoon avait même branché le réseau de communication.


  — J’ai des passagers, répondit la positronique.


  — Qui ? s’enquit Myrtille.


  — Inconnus.


  — Tu mens, Albert.


  — Je ne peux pas mentir.


  — Fais-moi venir immédiatement une autre cabine.


  — Elle arrive.


  Perry Rhodan lança un regard perçant à Avor Sassoon qui acquiesça de façon significative.


  — Albert, qu’est-ce que cela signifie ? retentit la voix de la Dirto.


  — J’ai envoyé la cabine.


  — Je veux dire : pourquoi le dépôt a-t-il été vidé ?


  — J’ai obéi à l’ordre et rendu les robots opérationnels.


  — Qui a donné un ordre aussi absurde ? J’ai toutes les listes en mémoire. Je sais donc que ces vieilles machines de combat sont inutiles.


  — Elles rempliront leur fonction, affirma le calculateur. Mais maintenant, je dois te demander de quitter l’entrepôt, sinon tu contraries le plan.


  — Je vais tout simplement te débrancher, décida Myrtille.


  — Cela ne t’apportera rien, car…


  La positronique se tut soudainement.


  La voix de la Dirto se fit aussitôt entendre sur les haut-parleurs.


  — Perry Rhodan, vite ! lança-t-elle. Albert n’aura pas besoin de beaucoup de temps pour se réactiver. Conduis la cabine jusqu’à une passerelle. Je te rejoins.


  Rhodan se leva et vit qu’ils n’étaient qu’à quelques mètres de Myrtille.


  — Fais ce qu’elle demande, elle travaille pour nous ! dit-il à Sassoon.


  Le magasinier obéit, mais soudainement, il montra vers le bas.


  — Regarde !


  La cabine planait juste au-dessus de l’espace de rangement devant la porte d’entrée. Un nombre impressionnant de vieux robots s’y était entassé. Comme il y avait très peu de place, ils étaient grimpés les uns sur les autres, telle une montagne de corps métalliques en mouvement.


  Dès qu’ils avaient l’ordre d’attaquer les employés…


  — Tout simplement du bluff ! déclara la Dirto. Albert a pu les remettre sur pied, mais il n’a pas pu les équiper en armement ou avec de nouvelles cellules énergétiques. Il a seulement activé leur charge de secours.


  La porte était grande ouverte, certaines machines se groupaient à l’extérieur. Rhodan aurait aimé rire de la situation si elle n’avait pas été aussi sérieuse. Des tirs retentissaient toujours.


  — Je devine enfin les intentions d’Albert, signala Myrtille. (Entre-temps, deux cabines s’étaient arrimées et une porte de liaison s’était ouverte.) Il est tellement perturbé qu’il envisage la destruction du comptoir commercial. Il s’en est fallu d’un rien que l’entrepôt ne soit annihilé.


  Les deux petits habitacles attendaient au niveau d’une passerelle.


  — Vite ! pressa la Dirto. La positronique va s’activer. Derrière la prochaine porte, il y a un couloir qui mène à un escalier de secours. Nous y serons en sécurité.


  — Tu connais les lieux mieux que moi, s’étonna Avor Sassoon.


  — J’ai aussi tout le savoir du calculateur. Seulement, il n’a pas réussi à me conditionner.


  — Je n’en ai jamais douté, signala Perry Rhodan. J’aurais quand même aimé savoir pourquoi tu nous as suivis ici.


  Ils quittèrent le hall et parvinrent dans un corridor éclairé par de petites lumières.


  — J’ai voulu stopper votre véhicule, mais vous m’auriez presque renversée. J’en ai eu la peur de ma vie. Je dois te faire une communication importante.


  Elle rapporta la convention entre Robert Aerts et John Nack.


  — Et qu’en penses-tu ? demanda Rhodan. Est-ce qu’Aerts le pense sérieusement ?


  — C’est possible, Méchant Jaune croit tout ce qui peut lui apporter un avantage. Il sera tout de même très étonné dès qu’il découvrira que Face-de-poux a d’autres plans. Je suis maintenant certaine que John Nack est un agent. Il s’est trahi lorsqu’il a fait semblant d’accéder aux demandes d’Aerts.


  — Quel agent ? se renseigna Sassoon.


  — Ce n’est pas important pour l’instant. Il y a autre chose qui m’intéresse. Mimi, tu as dit que tu connais le comptoir aussi bien que la positronique.


  — Elle voulait m’employer pour des missions de sabotage. Face-de-poux y croit encore, il a donc confiance en moi.


  — Alors, tu connais peut-être un abri dans lequel on pourrait être en sécurité ?


  — Je vois à quoi tu penses. Tu songes à l’équipe de recherche de Jost Governor.


  — Y a-t-il une cachette de ce genre dans l’entrepôt ou du moins dans un secteur proche ? Ce serait une raison pour le calculateur de détruire le bâtiment.


  — Pas ici, en tout cas, répondit Myrtille, l’air déterminé.


  — Est-ce que tu en es sûre ?


  — Il y a beaucoup d’endroits pour se dissimuler, mais si je le connais, Albert aussi… (La Dirto s’interrompit, un dessin de couleurs aveuglantes glissa sur son visage.) Je me souviens de quelque chose, en réalité, seulement le fragment d’une information. La positronique n’a certainement pas l’imagination d’en tirer les bonnes conclusions, en particulier à cause de son dérangement. Je ne veux rien trahir parce qu’elle pourrait écouter par hasard. Venez avec moi, nous devons retourner au comptoir.


  CHAPITRE XIV


  La révolte des robots de combat avait été matée sans effusion de sang. En faisant appel à des barrières d’énergie, on était vite arrivé à les neutraliser.


  Narom Kensaler semblait avoir disparu. De vagues indices laissaient supposer qu’il s’était rendu dans le secteur principal du comptoir. Mercell apprit par la radio que le chaos s’était répandu là-bas. Un effondrement total des systèmes informatiques paraissait imminent. On devait évacuer une zone après l’autre.


  C’était pourtant exactement l’endroit où Perry Rhodan voulait aller.


  Il partit avec le glisseur, accompagné d’Avor Sassoon et de Mimi-Bleu-Myrtille. On n’entendait plus dans le récepteur qu’un brouhaha et, par moments, la voix de la positronique : « Albert » en appelait à la raison du personnel du comptoir et demandait presque avec ferveur que l’on n’entrave pas ses efforts pour rétablir le calme et l’ordre.


  Le Terrien s’assura que rien n’était réglé sur émission puis il se tourna vers la Dirto.


  — Où supposes-tu que se trouve la cachette de l’équipe de recherche ?


  — Dans l’ancienne base de la Hanse. Toutes les données afférentes ont été effacées. La seule chose qui subsiste dans les banques mémorielles est la mention qu’il a autrefois existé une station destinée à vérifier les conditions environnementales sur Mardi-Gras.


  — D’ordinaire, de telles installations sont ensuite intégrées au comptoir de la Hanse.


  — Pas sur Mardi-Gras. La station se situait exactement là où se trouve le comptoir principal aujourd’hui. Elle a été comblée.


  — Comme je connais Jost, il a lui-même récupéré toutes les données d’Albert, fît remarquer Avor Sassoon. Il joue toujours la sécurité et se protège contre toutes les éventualités. Nous y sommes !


  Le magasinier posa le véhicule sur un toit plat. Les trois occupants descendirent et se rendirent à la structure permettant l’accès à l’ascenseur antigrav. La porte était fermée. Quand un moniteur s’alluma, Rhodan eut la présence d’esprit de pousser Sassoon de côté et de se placer lui-même à l’écart. Seule Myrtille demeura dans le champ de la caméra.


  Perry, qui s’attendait à ce que la positronique se manifeste, perçut à sa grande surprise une voix d’enfant.


  — Qui es-tu ? Qu’est-ce que tu cherches ici ?


  — Je suis la Dirto Mimi, l’amie de John Nack. Pourquoi me refuses-tu l’accès ?


  — Je suis Olaf Porand, dit le garçon comme si cela expliquait tout. J’ai entendu parler de toi, mais je ne sais pas grand-chose…


  — J’étais en route avec Perry Rhodan.


  — Si Albert apprend que tu traînes avec ses ennemis, il ne va pas aimer.


  Le ton employé n’avait soudain plus rien d’enfantin.


  — Albert sera content de moi quand il saura ce que j’ai à lui raconter, répliqua Myrtille.


  Elle fit comprendre par un signe à Rhodan et Sassoon qu’ils devaient s’écarter. Simultanément, la couleur de son visage changea, mais Perry ne saisit pas le sens de ce signal.


  Elle reprit :


  — À t’écouter, Olaf, on croirait que c’est la positronique qui nous commande et non l’inverse.


  — C’est bon. Je te laisse passer, mais présente-toi tout de suite à John.


  Myrtille put entrer et disparut dans le puits antigrav.


  Sassoon fit signe à Rhodan de le suivre. Ils se dirigèrent ensemble vers les escaliers de secours.


  — Est-ce ce gamin qui a activé les terminaux dans la garderie ? demanda Perry.


  Sassoon hocha la tête.


  — Jusqu’à présent, nous ne pouvions que le supposer, dit-il. Maintenant, je ne doute plus qu’Olaf Porand fasse partie des saboteurs. Ce sera un coup dur pour son père. Quelle sorte de criminel faut-il être pour utiliser même des enfants ?


  Rhodan ne répondit pas. Le problème principal était que les agents de Seth-Apophis n’avaient rien d’adversaires conventionnels. La dernière fois que l’Immortel s’était manifesté, quatre cent vingt-quatre ans plus tôt, il n’avait pas expliqué pourquoi ils agissaient de cette façon.


  — Olaf s’en sortira, dit Perry pensivement. Son père le récupérera sain et sauf.


  Mais en serait-il vraiment ainsi ? Dès qu’ils auraient accompli leur mission, les exécutants de la superintelligence ennemie redeviendraient des citoyens normaux. La Hanse serait ensuite confrontée au problème de devoir faire surveiller Olaf pour le reste de sa vie. Un ancien agent pouvait être réactivé à tout moment, l’expérience l’avait montré.


  Ils atteignirent le bas des escaliers, mais Myrtille ne les y attendait pas.


  — Si elle nous trahit, nous sommes fichus, dit Sassoon en regardant fébrilement autour de lui.


  — Elle est de notre côté, répliqua Rhodan. Elle a sans doute préféré ne pas nous attendre pour ne pas se rendre suspecte.


  Un combat s’était déroulé au rez-de-chaussée. Des tirs radiants avaient fait fondre les revêtements muraux et carbonisé des éléments positroniques.


  — Voyons cela de façon positive, commenta Perry. La positronique n’est plus capable de surveiller ce secteur. Où pourrait se situer l’accès à l’ancienne station ?


  — Je n’en ai aucune idée, reconnut Sassoon. Mimi est la seule qui…


  Un son métallique rompit le silence. Il émanait d’une des salles voisines.


  — Probablement un robot, commenta le magasinier en levant son arme.


  Le bruit se répéta. Il semblait venir de la troisième pièce à gauche. Maintenant, on entendait nettement du métal frapper contre du métal.


  Sans hésiter plus longtemps, Rhodan poussa la porte d’un coup sec et entra. Le son sortait d’un trou dans le mur, à trois mètres de hauteur, juste sous le plafond. Une grille était tordue et pendait de guingois à une fixation.


  — Un conduit d’aération, souffla Sassoon.


  Rhodan s’approcha. Sous l’ouverture, quelques pièces d’équipement étaient entassées, lui permettant de grimper sans problème.


  À peine avait-il saisi la grille qu’une voix masculine retentit :


  — Il vous en a fallu du temps pour comprendre mes indices. Rejoignez-moi avant qu’Albert ne vous repère.


  Même si une bonne partie de ses systèmes est paralysé, il est toujours capable d’effectuer des contrôles.


  Rhodan s’engagea dans le puits d’aération puis descendit. Après une trentaine de mètres, il sentit de nouveau un sol ferme sous ses pieds. Sassoon le suivait.


  — Se déplacer dans de tels conduits n’arrive certainement pas souvent au chef de la Hanse, dit la voix dans l’obscurité. Mais ce sera bientôt plus confortable.


  Perry s’avança dans un étroit couloir au plafond bas. Après un moment, il fit plus clair et il put enfin voir l’inconnu qui l’avait guidé jusque-là.


  — Jost ! s’écria Sassoon avec joie, se jetant presque dans les bras de Governor.


  — Bienvenue au quartier général de la résistance, dit ce dernier, et il serra la main de Rhodan. Kredo Harven est impatient de t’informer sur l’état de la situation.


  *
* *


  Harven adressa un bref hochement de tête à Rhodan quand celui-ci entra dans le laboratoire. Il paraissait épuisé.


  — Nous n’avions pas prévu que l’effondrement de la positronique se produirait aussi vite, dit-il. À présent, toute personne qui arrive au comptoir est en danger.


  — Il semble toutefois exister des exceptions, intervint Governor. Nous en connaissons cinq, parmi lesquelles l’indigène, un jeune garçon et un homme qui nous est jusqu’à présent inconnu.


  — Robert Aerts, dit Rhodan. C’est moi qui l’ai amené ici. Il occupe une position particulière, et je ne sais pas trop que penser de lui. La Dirto travaille pour nous. Il est fort probable que les autres soient des agents. Je suppose que Kredo Harven vous a mis au courant pour Seth-Apophis ?


  — Jost et les autres sont informés, confirma Harven. C’était inévitable. Tu veux savoir sur quoi nous avons œuvré jusqu’à présent ?


  Rhodan hocha sèchement la tête. Governor rejoignit Sassoon pour laisser Perry seul avec Harven.


  — Commençons par le début, dit ce dernier. Nous avons découvert que les cellules cyberphagiques ont dû affecter les systèmes informatiques le 8 août. Comme John Nack, Narom Kensaler et le jeune Olaf Porand sont les seuls à avoir accès aux secteurs contrôlés par la positronique, ils doivent être les agents. Seth-Apophis a dû les activer ce jour-là et leur donner des instructions. Nack a même interrompu une expédition et est revenu au comptoir pour un jour. Nous ignorons comment ils ont pu se procurer les cyberphages.


  — Je suis décidé à sauver le comptoir, affirma Rhodan, sans s’attarder sur le fait qu’il connaissait déjà les grandes lignes du problème. Tout va dépendre de l’avancement de vos recherches.


  — Nous avons analysé les cellules et découvert leur structure. Nous avons aussi trouvé la possibilité de les détruire. Mais ces méthodes ne sont efficaces qu’à petite échelle, elles ne peuvent pas être employées sur un système informatique complet. Et surtout, nous n’avons encore aucun moyen d’éliminer les cellules cyberphagiques sans endommager la positronique infectée.


  Harven montra plusieurs moniteurs qui affichaient des formes presque géométriques.


  — Ce sont des colonies de cellules cyberphagiques à divers stades de leur développement. Leur caractéristique la plus dangereuse n’est pas qu’elles s’attaquent aux systèmes positroniques, c’est qu’elles se multiplient.


  Elles ne sont pas programmées pour détruire mais pour se répliquer, et elles prélèvent dans les éléments affectés les substances dont elles ont besoin pour cela, les rendant inutilisables. Les cyberphages prennent leur place, se divisent et se répandent.


  — Alya Symens a attiré mon attention sur le fait que ces microrobots sont conçus comme des virus, confirma Rhodan. Aussi, la question se pose de savoir s’ils se comportent comme des bactériophages.


  — Lors d’essais, nous avons découvert qu’ils sont très spécialisés, dit Harven. Ils se sont adaptés précisément à la positronique de ce comptoir. Jost en a isolé quelques-uns, et les a placés dans une micropositronique. Tu peux voir le résultat ici.


  Il désigna l’un des écrans. L’agrandissement montrait à cet instant un élément avec des corps étrangers arrondis disposés au-dessus.


  — On voit nettement que les cyberphages n’ont aucun effet néfaste, expliqua Harven. Dans la phase initiale, ils essaient bien de se procurer un accès aux processeurs positroniques, ce qu’ils réussissent en partie, entraînant une série de dysfonctionnements, mais cela ne dure pas longtemps et finit par s’arrêter. Ceux qui ont échoué s’isolent et le système se rétablit.


  — Cela me rappelle des incidents similaires survenus sur les trois autres comptoirs, dit Rhodan. Cela devrait constituer la preuve que jusqu’à présent, Seth-Apophis s’est contentée d’expérimenter.


  — C’est ce que je pense aussi, répliqua Harven tout en fixant l’un des moniteurs qui montrait un cyberphage en gros plan. Il a été difficile d’isoler celui-ci sans qu’il se détériore. De temps à autre, nous devons l’arroser d’impulsions sur sa propre longueur d’onde. Cela le maintient actif. Tu vois nettement les « pseudopodes » qui correspondent à des outils d’intrusion, la carapace protectrice et l’intérieur. Cette machine ne possède pas d’intelligence. Elle se contente de se nourrir et de se multiplier. Exprimé autrement : elle n’a pas de programme à transmettre à la positronique conquise. Les programmes existants vont dégénérer d’eux-mêmes. C’est pour cela que le comportement d’Albert est aussi erratique. La positronique du comptoir n’a pas reçu de nouvelle mission mais ne pouvait plus exécuter correctement les siennes. Cela a provoqué une série de dysfonctionnements.


  — Où en est Albert ? demanda Rhodan.


  — Les cyberphages ne se propagent pas de manière continue. La phase finale peut se produire dans une semaine ou plus tard. Mais Jost n’exclut pas un effondrement total en quelques heures.


  — Nous avons besoin d’une sorte d’antivirus qui n’attaque pas la positronique elle-même.


  — Jost et ses scientifiques travaillent dessus. Personnellement, je ne peux pas faire grand-chose, je n’ai pas les connaissances nécessaires.


  — J’ai une idée, dit Rhodan.


  Dès que les premières informations sur les cyberphages lui avaient été communiquées, une pensée lui était venue : si Seth-Apophis avait pris comme modèle les structures microscopiques de la Nature, on devait essayer de la combattre avec les mêmes armes.


  Il alla voir Jost Governor.


  — J’ai enfin réussi à démanteler un cyberphage et à le reconstruire, déclara l’expert en l’accueillant. La prochaine étape sera de désamorcer la bête.


  — Pourquoi ne pas le reprogrammer ? demanda Rhodan. Par exemple pour que les cyberphages luttent entre eux.


  — En principe, ce serait possible. Mais nous n’avons pas le temps pour cela. La priorité est de sauver Albert.


  — Les bases scientifiques sont-elles déjà établies ? demanda Rhodan. Ce laboratoire est-il adapté à cela ?


  — C’est d’ici que Mardi-Gras a été étudiée et les changements écologiques réalisés. Nous serions même capables de produire quelques cyberphages. Mais tout cela prend du temps.


  — C’est exactement à cela que je veux en venir, dit Rhodan. Je propose que nous créions quelques cellules cyberphagiques et les programmions pour attaquer les cyberphages de Seth-Apophis. Ou vois-tu une meilleure solution que ces cellules dérivées ?


  Governor secoua la tête.


  *
* *


  Myrtille avait voulu attendre Perry Rhodan et Avor Sassoon à l’ascenseur antigrav pour leur montrer un accès possible à l’ancienne base, en dehors des conduits d’aération. Toutefois, Albert l’avait appelée en insistant pour qu’elle aille voir John Nack. La Dirto n’avait pas eu d’autre choix que de répondre à la convocation.


  Elle se tourna en direction du secteur résidentiel, mais la positronique en décida autrement. Un tapis roulant se remit soudain à fonctionner.


  — Je dois me rendre au département cosmétique et hygiène ? demanda Myrtille en continuant le chemin en pensée.


  — C’est là que se situe le quartier général, dit Albert. La salle de conférences avec l’hypno-éducateur va te paraître changée.


  Effectivement, la pièce avait été agrandie et équipée d’installations techniques comme on n’en trouvait qu’au comptoir principal. Une galerie holographique affichait les secteurs extérieurs et partout, on voyait des rassemblements d’Humains, manifestement désemparés.


  — Qu’as-tu à raconter ? demanda John Nack.


  Ce n’était plus le débonnaire Face-de-poux comme il s’était montré jusque-là. À présent, il paraissait très énergique et résolu.


  Les autres étaient également là : Olaf, le garçon âgé de sept ans qui n’avait plus rien d’enfantin; Narom Kensaler, qui agissait avec aussi peu d’âme qu’un robot, et Robert Aerts, qui se comportait de la façon la plus humaine de tous, bien qu’il ne puisse cacher la dureté de ses traits derrière son sourire moqueur. Maintenant, ils étaient entre eux et montraient ouvertement qu’ils étaient contrôlés par Seth-Apophis.


  Myrtille regarda tranquillement autour d’elle. Elle voulait gagner du temps afin que Rhodan et Sassoon puissent augmenter leur avance.


  — J’étais avec Perry Rhodan, dit-elle.


  — Nous le savons, répondit John Nack. Nous souhaitons apprendre ce que tu as découvert.


  — Je pensais que Méchant Jaune était le chef.


  Faire traîner encore quelques secondes…


  Robert Aerts sourit avec un calme dangereux.


  — C’est mon objectif.


  — Alors ? insista John Nack.


  — Rhodan a un plan, affirma Myrtille. Il veut évacuer tout le monde et anéantir le comptoir.


  — Cela m’étonne, objecta Kensaler. Un tel plan va à l’encontre des intérêts de la Hanse. Rhodan devrait plutôt essayer de découvrir les faits et de rétablir les conditions initiales. Cela veut dire qu’il va combattre la positronique, mais qu’il va aussi tenter de conserver intactes les précieuses installations.


  — Il a abandonné cette voie, affirma Myrtille. Vous avez commis une erreur en vous emparant du comptoir et en misant sur la violence. Rhodan ne voit plus aucun moyen de le sauver. Il préfère le détruire plutôt que de le laisser entre les mains d’une force étrangère.


  — Si c’est vrai, nous aurons atteint notre but, prononça doucement Olaf. Notre mission est d’anéantir Mardi-Gras, nous ne désirons pas plus.


  — Vous avez perdu la raison ! s’écria Aerts. Nous avons fait assez de menaces. Maintenant, il est temps d’agir. Rhodan doit dire combien il est prêt à payer pour le comptoir. Mais toute autre destruction réduirait notre bénéfice. Voulez-vous vous-mêmes détruire les fruits de votre travail ?


  — Arrêtez avec ces idioties ! s’exclama John Nack. En fait, Rhodan nous arrangerait en détruisant le comptoir. Je ne crois pas que c’est ce qu’il projette réellement.


  — C’est comme je l’ai dit ! insista Myrtille. Perry Rhodan est extrêmement déterminé. Vous devez fuir pour au moins sauver vos vies.


  — Fuir ? prononça Kensaler, étonné, en secouant la tête. Je m’interroge sur toi, Mimi. Tu devrais avoir appris d’Albert que la destruction du comptoir a la priorité. Ta propre sécurité serait-elle plus importante ?


  Myrtille comprit qu’elle avait commis une erreur. Elle avait cru pouvoir inciter les agents de Seth-Apophis à quitter la planète, mais leur activation avait dû étouffer leur instinct de conservation. Dans son insistance pour fuir, elle avait trahi qu’elle n’avait pas été correctement conditionnée par l’hypno-enseignement.


  — Je veux dire que ça ne servirait à rien que nous nous sacrifiions, vu que Rhodan détruira le comptoir de toute façon.


  C’était une faible tentative de se rattraper.


  — Il est suspect que tu en viennes à de telles pensées, commenta John Nack. Je crois que tu nous as menti tout le temps, Mimi. Nous devons te reconditionner par un autre hypno-enseignement.


  — De quoi parlez-vous donc tous ? lâcha Aerts.


  Il avait soudain une arme dans chaque main, un paralysateur dans la gauche et un thermoradiant dans la droite. Ainsi, il tenait tout le monde en respect.


  — Qu’en est-il de ce gros coup qui doit nous apporter richesse à tous ? Tout cela ne me plaît pas. Il n’est question ici que de destruction et de suicide. À quel jeu jouez-vous ?


  Myrtille voulut dire quelque chose, mais John Nack la devança.


  — Aerts, quand la Dirto t’a amené à moi, j’ai tout de suite senti qu’il existait un lien invisible entre nous. Lorsque, ensuite, j’ai reçu l’impulsion d’activation qui m’a poussé à prendre des mesures contre le personnel du comptoir, j’ai obtenu en même temps la confirmation que tu es l’un d’entre nous. Cela doit être clair pour toi.


  — Tant que j’en tire suffisamment… répondit Aerts.


  Quand Nack fit un pas dans sa direction, le doigt du criminel se crispa sur la détente.


  — Non !


  Myrtille eut juste le temps de se jeter sur l’arme et de l’abaisser. Le faisceau thermoradiant focalisé laissa une trace incandescente dans le sol.


  La Dirto s’accrocha à Aerts.


  — Fuyons ! jeta-t-elle. Je vais tout t’expliquer. Tu ne peux pas parvenir à un accord avec John et les autres. La richesse ne les intéresse pas, ils se soucient uniquement de destruction.


  — Fichu pingouin !


  Aerts prit Myrtille dans ses bras et recula vers la sortie, gardant constamment un œil sur les trois agents.


  Dans le couloir, il se mit à courir.


  — Ne crois pas que ton faciès de singe coloré me plaît, grogna-t-il. Si je t’emmène, c’est seulement parce que j’attends des explications de ta part.


  — Où allons-nous ?


  — Aucune idée. Pas très loin, en tout cas. Je dois encore régler leur compte à ces trois frères hypocrites avant qu’ils ne fassent tout sauter.


  — Je connais une cachette sûre à proximité. Il y a même un dépôt d’armes.


  *
* *


  Myrtille lâcha un soupir de soulagement quand elle constata que le dépôt d’armes était toujours là. Elle n’osait pas penser à ce que Méchant Jaune lui aurait fait s’il en était allé autrement.


  — Vas-y, crache ! exigea Aerts tandis qu’il vérifiait un canon disposé sur une plate-forme mobile.


  — Les deux hommes et le garçon sont les agents d’une puissance étrangère. Ils n’ont jamais prévu de faire chanter la Hanse Cosmique. Ils désirent seulement la détruire. Ils ont d’abord endommagé le système positronique et comme ils n’ont pas rencontré le succès escompté, Seth-Apophis leur a ordonné d’intervenir directement.


  — Seth-Apophis… répéta Aerts. Qui est-ce ?


  — Une puissance extragalactique. Rhodan ne t’en a pas informé ?


  — Nos relations ne sont pas si intimes que ça, répondit le Terranien en jetant un regard froid à Myrtille. Nack n’est donc pas intéressé par l’argent. C’est un fanatique, un misérable terroriste.


  — Je pensais que tu étais au courant vu que tu es venu avec Rhodan, protesta-t-elle. Je désirais seulement t’amener auprès de John Nack pour que tu puisses mettre fin à ses agissements. Tu as réussi habilement à gagner sa confiance. Et pourtant, tout cela n’était qu’un malentendu.


  — En effet, grogna Aerts. Je parle d’un coup lucratif, mais ce tas de graisse ne songe qu’à des buts politiques.


  — Tu l’as trompé à la perfection, si bien qu’il a finalement cru que tu étais aussi un agent.


  — Pingouin, je n’ai pas menti à ce gros tas ! explosa Aerts. Je compte réellement soulager la Hanse Cosmique d’un bon pactole. Une telle occasion ne se représentera pas de sitôt. Je vais forcer l’un des agents à travailler pour moi. Crois-moi, j’y arriverai !


  — Tu te moques de moi. Tes méthodes peuvent être inhabituelles, mais tu suis le même but que Rhodan. Toute autre idée serait impensable.


  — Écoute-moi bien ! dit tranquillement Aerts. Je pense toujours uniquement à moi, tout le reste peut aller se faire pendre. Rhodan veut me convertir, mais je ne jouerai pas le jeu. J’ai ici une chance dont je veux à tout prix profiter. Si je dois en plus m’occuper de la sécurité du comptoir de la Hanse, Rhodan devra me payer.


  — Il s’agit d’une menace exercée par une puissance étrangère qui porte sur toute la Voie Lactée, insista Myrtille. Et tu ne penses qu’à ton enrichissement personnel ? Je ne suis pas apparentée aux Humains, j’appartiens à un peuple dont la Galaxie ne sait pas grand-chose et pourtant, je me mets au service de la bonne cause. Je suis même prête à sacrifier mon visage.


  — C’est parfait, la félicita Aerts. Si tu veux servir la bonne cause, tu m’aideras à neutraliser les agents. Nous vainquons les puissances du Mal, nous protégeons le comptoir et en passant, je m’enrichis. Si tu refuses, il est sûr que tu vas perdre ton visage… par un tir radiant ciblé.


  — Tu me terrifies.


  — N’exagère pas ! Nous allons maintenant à la chasse aux agents.


  — Il y a un point que tu ne dois jamais oublier, Méchant Jaune, dit Myrtille. Quoi que John Nack, Kensaler et Olaf aient fait, ils sont eux-mêmes des victimes qui n’ont pas leur libre arbitre. Tu ne dois pas leur faire de mal.


  — C’est moi qui décide.


  Aerts dirigea le canon vers la porte coulissante. Par la fente qui s’agrandissait rapidement, la Dirto vit un scintillement métallique. Avant qu’elle ait pu réagir, l’homme ouvrit le feu. Le faisceau d’énergie calcina une partie du panneau et anéantit un essaim de petits robots volants de forme sphérique.


  — Ce n’est que le début ! cria Aerts avec une voix vibrante d’excitation. Dans quelle direction, Pingouin ?


  — À droite.


  Myrtille se doutait qu’aux côtés du Terranien, elle n’aurait plus une minute tranquille.


  — Maintenant, il serait bien de réfléchir à ce que nous pouvons faire de ces trois gars, dit-il tandis que le canon flottait dans le corridor principal.


  — Je ne sais pas, répliqua-t-elle, incertaine.


  Ses pensées devenaient des ombres qu’elle arrivait à peine à saisir.


  — N’essaie pas de me tromper, Pingouin, menaça Aerts. Je sais que tu connais mieux le comptoir que quiconque. Alors, que pouvons-nous faire pour coincer les fanatiques ?


  — Dirige-toi vers leur quartier général. Là-bas, je chercherai un point faible dans leur défense.


  Elle n’éprouva pas autant d’assurance qu’elle le laissait paraître. Ce n’était rien de plus qu’une solution temporaire pour garder Aerts de bonne humeur et gagner du temps. Elle ne souffrait probablement que d’une déprime passagère, un choc dû au comportement brutal de l’homme. Ce ne pouvait pas être autre chose. Pourtant, elle sentait que ce n’était pas la vérité. Elle avait l’impression que ses connaissances s’évaporaient progressivement.


  — Où allons-nous, à présent ? insista Aerts.


  L’environnement était complètement étranger pour la Dirto. Dans le large couloir au plafond élevé, elle se sentait petite et perdue.


  — Tout droit, puis à gauche, répondit-elle après avoir reconnu un endroit caractéristique.


  — Maintenant, je devrais pouvoir m’y retrouver moi-même, déclara le Terranien.


  Mimi-Bleu-Myrtille avait la nostalgie de son pays et de son peuple. Ce monde froid et technique lui faisait peur.


  CHAPITRE XV


  Cherchant à échapper à la persécution et à l’hostilité de la positronique principale, les employés du comptoir, qui étaient plus de mille sept cents, avaient trouvé refuge sur le terrain de l’astroport. L’expert en positronique Mont Lamer, en association avec Vircon, avait pris en charge la planification technique, et il exhortait la responsable Alya Symens à partir.


  La situation n’avait pas cessé de s’aggraver et maintenant, Albert déployait tous les robots et encerclait les fugitifs. Il ne leur restait plus d’autre solution que de tenter une percée pour gagner les régions sauvages de la planète.


  — Nous ne disposons pas d’assez de glisseurs, dit Lamer. C’était à craindre. Nous devrons faire plusieurs voyages. Je propose malgré tout qu’un petit groupe essaie de demeurer dans le comptoir. Peut-être sera-t-il possible d’établir le contact avec les gens de Jost, cela irait certainement dans le sens de Rhodan. J’ai élaboré un itinéraire à travers des secteurs qui ne peuvent pas être encore complètement contaminés par les cellules cyberphagiques. Je prendrai le commandement.


  — Je t’accompagne, décida Alya Symens. Je ne serai pas utile pour le reste de l’évacuation.


  Mont Lamer se contenta de hocher la tête.


  Le premier transport aérien partit peu après. La femme regarda le véhicule s’éloigner pendant un moment puis grimpa dans l’engin blindé qui devait l’emmener, ainsi que l’expert et dix autres personnes, aux bâtiments du comptoir.


  La positronique se manifesta rapidement.


  — Arrêtez-vous et descendez ! Je dois procéder à une identification.


  — Ici Alya Symens, répliqua la directrice du comptoir tout en faisant signe au conducteur d’ignorer les instructions du cerveau P. Que je sois en charge du transport doit te suffire. Ou m’aurais-tu déjà déposée et privée de mes fonctions ?


  — Je dois vérifier ton identité, Alya. Si tu poursuis ton trajet, je devrai supposer que tu as des intentions hostiles et que tu projettes un attentat contre les installations du site.


  Symens interrompit la communication.


  — J’estime que nous avons une minute avant qu’Albert réagisse, dit Lamer. Cela devrait suffire pour que nous atteignions notre but. Alya, à toi de décider si nous prenons le risque.


  — Je nous donne trente secondes. Puis nous nous arrêtons et nous abandonnons les véhicules.


  Les bâtiments du comptoir étaient éloignés de cinq cents mètres quand son décompte arriva à vingt.


  Alya Symens et Mont Lamer se tenaient prêts à bondir à l’extérieur. Soudain, la femme fut violemment projetée vers l’avant. Quelqu’un la retint et la poussa vers la sortie. Elle bondit à l’air libre et vacilla.


  — À l’abri ! cria quelqu’un derrière elle.


  L’onde de choc brûlante d’une explosion passa au-dessus du groupe. Des déflagrations supplémentaires retentirent puis ce fut de nouveau le silence.


  Alya Symens se redressa et regarda derrière elle. Le véhicule blindé était en flammes. Par chance, personne n’avait eu à souffrir d’autre chose que de blessures bénignes.


  Mont Lamer pressa un petit radiant dans la main d’Alya.


  — Au cas où, dit-il. Ça va ?


  — Je pense que oui.


  Symens jeta un coup d’œil aux immeubles qui étaient à une centaine de mètres à peine. Rien ne bougeait.


  — Comment Albert a-t-il fait exploser la voiture ? demanda-t-elle.


  — Selon toute apparence, il a poussé les convertisseurs jusqu’au niveau critique, répondit Lamer. Nous avons survécu uniquement parce qu’il n’a pas pu aller assez vite. En tout cas, nous allons maintenant faire très attention. Albert est en partie infecté.


  Ils atteignirent l’une des grandes portes. Comme elle restait fermée, ils firent sauter une entrée latérale et pénétrèrent dans le bâtiment.


  Une bande transporteuse se mit en marche.


  — Nous pouvons l’utiliser sans hésitation, détermina Lamer. La positronique de ce secteur n’est pas encore influencée.


  — S’il en est ainsi, pourquoi n’avez-vous pas essayé de tenir cette zone ? demanda Alya Symens.


  — Parce que la partie corrompue de la positronique l’aurait très vite remarqué et aurait introduit des cyberphages. Nous avons fait cette expérience à plusieurs reprises. C’est pour cela que Mercell a fait évacuer ce secteur, afin qu’il soit à notre disposition dans un cas d’urgence comme celui-ci.


  — Pouvons-nous communiquer avec Albert ?


  La réponse vint de la positronique elle-même.


  — En quoi puis-je te servir, Alya ? demanda-t-elle de sa voix bien modulée. Cela fait longtemps que personne n’a requis mes services.


  — Albert, j’attends de toi que tu nous aides et que tu repousses toute attaque ennemie !


  — Vous n’avez rien à craindre.


  Le tapis roulant s’arrêta brusquement. Les hommes et les femmes bondirent de part et d’autre, prenant des positions de défense, leurs armes prêtes à tirer.


  — Albert, qu’est-ce que cela signifie ? demanda Symens.


  — La bande transporteuse a été surchargée, mais les dommages seront bientôt réparés.


  — Une attaque des cyberphages a déjà eu lieu, souffla Lamer à la responsable du comptoir. C’est la seule explication. Albert ne peut pas comprendre la véritable cause du problème, car il n’a plus aucun moyen d’effectuer un autodiagnostic. Il ne remarquera même pas les changements qui se déroulent en lui. Nous en observerons peu à peu les effets.


  Ils reprirent le chemin, en marchant cette fois.


  — Vu qu’Albert fonctionne encore en partie, pouvons-nous entrer en contact avec Jost et son équipe ? demanda Alya.


  — La liaison serait sans doute à sens unique. Jost évitera de répondre à qui que ce soit.


  — Pouvoir informer Rhodan de la situation me suffirait.


  Lamer lui tendit un bracelet multifonction.


  — Essaie avec ça. Il est réglé sur la fréquence de notre département.


  La femme parla tout en marchant.


  — Je me vois forcée de faire évacuer le comptoir. La positronique est totalement contaminée par les cyberphages. Ça se calmera peut-être quand tous les employés auront quitté le secteur.


  Il n’y eut aucune réponse. Symens fit un bref rapport de la situation et donna sa position.


  — Si nous sommes près de vous et que vous avez besoin de notre aide, manifestez-vous. Si vous ne trouvez pas un moyen de contrer les cyberphages, le comptoir est perdu.


  Un crépitement parcourut le mur. Lamer saisit le bras de Symens et l’attira à lui.


  La paroi vola en éclats avec d’éblouissantes décharges énergétiques.


  — Alerte ! jeta la positronique. Prêtez attention aux consignes de sécurité ! Évacuez les secteurs concernés et regroupez-vous pour que les robots puissent commencer le sauvetage.


  L’un des murs était porté à l’incandescence et son revêtement se dissolvait. Dans son esprit, Alya Symens voyait les cybercellules se jeter sur les structures positroniques, les corrompre et les transformer, puis prendre progressivement possession de tout le système en se répliquant. En l’absence d’impulsions nécessaires à leur activation, les dispositifs de sécurité ne réagissaient pas. Finalement, les cyberphages les infiltrèrent aussi et provoquèrent leur dégénérescence. C’était un cercle vicieux dont il n’y avait aucune échappatoire.


  Une nouvelle déflagration violente poussa la femme à regarder derrière elle. Le souffle court, elle remarqua que certaines protections fonctionnaient encore. Un écran d’énergie s’était formé entre le foyer de l’explosion et les Humains.


  — Alerte de niveau un ! annonça une voix synthétique. Danger de mort pour tous les individus présents dans le comptoir !


  Le sol se brisa. L’avant-garde se rabattit dans un couloir latéral, et les autres suivirent. Avant qu’Alya Symens et Mont Lamer n’aient pu les rattraper, un rideau énergétique leur barra l’accès.


  — Voie interdite ! ajouta la positronique. Danger de mort élevé en raison d’une contamination radioactive.


  Quelques secondes plus tard, une vague d’énergie bouillonnante déferla derrière l’écran protecteur. Huit hommes, éloignés de quelques pas seulement, furent incinérés dans cet enfer. La directrice du comptoir se figea. Si seulement, ils avaient…


  — On continue ! insista Lamer, qui avait rapidement surmonté le choc.


  Il saisit Alya par le poignet et l’entraîna dans la pièce d’en face.


  — Embrasement ! Danger ! prévint le cerveau P.


  L’expert ne réagit pas à l’avertissement. Il traversa la salle au pas de course. Sa compagne se libéra et resta juste derrière lui.


  — Accès interdit à tout être vivant ! entendirent-ils quand ils ouvrirent la porte suivante, qui donnait sur l’extérieur.


  Lamer jeta un coup d’œil sur les indicateurs de son bracelet.


  — La zone devant nous n’est pas contaminée ! La positronique doit être complètement corrompue et veut nous tromper.


  Alya Symens ressentait une rage indicible dirigée contre tous. Le comptoir était perdu, la lutte n’avait servi à rien.


  — Allez ! lança Lamer en la poussant dans le dos.


  Elle s’avança en titubant, sous les cris d’encouragement de l’expert. Soudain, elle se prit à haïr cet homme qui, par son incompétence, avait contribué à la destruction du site.


  — Zone interdite ! signala la positronique perturbée.


  Tout se troublait devant les yeux de la femme. Elle pleurait. Comme quand elle n’était qu’une enfant, plus de cinquante ans auparavant, et qu’on lui avait pris quelque chose à quoi elle tenait beaucoup…


  Ce qui était le cas aujourd’hui. Le comptoir ne pouvait plus être sauvé.


  Devant elle surgirent des hommes. Ces gens étaient-ils fous ? Pourquoi pénétraient-ils ici au lieu de se mettre en sécurité ?


  — Nous n’aurions jamais cru que vous y arriveriez encore, déclara Nerd Vircon. Où sont les autres ?


  Alya lui cria que ses compagnons avaient été carbonisés, que la fichue positronique les avait assassinés, puis elle demanda :


  — Tous les autres sont saufs ?


  — L’équipe de recherche est encore dans le comptoir. Et en particulier John Nack, Kensaler et Olaf Porand. Quelqu’un a-t-il vu la Dirto ? Et qu’en est-il du compagnon de Rhodan ?


  — Et mon garçon ? cria Jeme Porand. Que devient mon Olaf ?


  C’est un agent de Seth-Apophis ! pensa Alya, dont l’esprit ne s’éclaircissait que lentement.


  — Nous devons prévenir tous ceux qui se trouvent encore dans le comptoir, insista-t-elle.


  — Nous le faisons depuis longtemps, lui répondit-on. Nous émettons sur toutes les fréquences.


  Quelques minutes plus tard, Alya Symens était dans un glisseur et voyait défiler sous elle les faubourgs de la ville. Hadès était devenue un lieu de mort. Plus rien ne bougeait au milieu des ruines. Seules quelques maisons semblaient intactes, tout le reste avait été victime des flammes.


  Le glisseur se posa sur un emplacement libre.


  — Avez-vous des nouvelles de Rhodan et de l’équipe de recherche ? se renseigna la directrice.


  Lamer secoua la tête.


  — Un glisseur survole un poste extérieur intact. Peut-être pourrons-nous nous emparer de ce secteur et accéder à la positronique depuis là.


  Symens, tendue, suivit les rapports de l’équipage de l’appareil.


  — Nous sommes maintenant au-dessus d’Albert II, prononça une voix dans le haut-parleur. C’est un vrai chaos ici. Nous descendons davantage.


  — N’oubliez pas qu’Albert II est aussi contaminé par les cyberphages ! avertit Lamer.


  — Nous le savons. Mais il ne montre pas le moindre… Une seconde… Il se passe quelque chose. Nous relevons une forte source de rayonnement. Albert II semble avoir activé l’autodestruction. Nous devons faire demi-tour…


  La voix s’interrompit. Un grondement remplit l’air. Un champignon de fumée s’éleva au-dessus de la forêt et le sol trembla.


  Le poste extérieur contaminé par les cyberphages s’était anéanti de lui-même et avait entraîné avec lui le glisseur de reconnaissance.


  À ce moment, un message de Perry Rhodan arriva :


  — Nous quittons la base. Nous avons reçu la nouvelle de l’évacuation. Envoyez-nous un signal de guidage.


  *
* *


  — Rendez-vous ! ordonna Méchant Jaune.


  — Tu n’oseras pas agir contre tes semblables, protesta Face-de-poux par le système de communication interne.


  Bien que l’homme ne fût visible nulle part, Mimi-Bleu-Myrtille avait parfaitement reconnu sa voix.


  — Robert G.W. Aerts, rappelle-toi ce que tu es ! Nous luttons pour la même cause.


  — Je n’ai rien à faire avec des fanatiques comme vous, répliqua l’interpellé. Rendez-vous, sinon je me fraierai de force un chemin jusqu’à vous.


  — Il a perdu la raison ! affirma une voix enfantine, celle d’Olaf.


  — Votre temps est écoulé ! jeta Aerts.


  Myrtille le regardait. Il manipula des instruments et le canon cracha une langue de flammes. La Dirto prit peur bien qu’elle sût qu’aucun danger ne la menaçait. Pourquoi était-elle soudain plus impressionnable qu’auparavant ? Quelque chose n’allait pas chez elle.


  Devant eux, il manquait maintenant un gros morceau du mur. L’air était chaud et étouffant, difficile à respirer.


  Méchant Jaune dirigea le canon dans la brèche. Du feu jaillit de nouveau. Une brusque chaleur les frappa alors qu’un écran invisible réverbérait l’énergie.


  L’homme se contenta de rire. Le visage de Myrtille, cependant, avait pris les couleurs de la peur.


  Aerts braqua le canon vers les trois Incolores, qui reculèrent devant lui.


  — Il est vain d’utiliser la positronique contre moi, dit-il. Ce serait vous condamner à mort.


  — Albert a arrêté l’attaque de sa propre initiative, expliqua Face-de-poux. Il t’a considéré à juste titre comme l’un des nôtres. Pourquoi ne l’admets-tu pas toi-même ?


  Myrtille comprit. John Nack continuait à mal juger Méchant Jaune, il ne voulait pas comprendre que celui-ci ne pensait à rien d’autre qu’à ses propres intérêts.


  — Maintenant, le pingouin, disparais de là !


  Aerts la repoussa. Ce fut si inattendu qu’elle trébucha. Elle réussit néanmoins à s’écarter rapidement.


  — Albert va s’autodétruire et cela, personne ne peut l’empêcher, dit Olaf Porand. Le processus est déjà enclenché.


  — Je ne le crois pas, répondit tranquillement Méchant Jaune. Vous bluffez.


  — S’il est vraiment dans tes intentions d’extorquer de l’argent à la Hanse Cosmique, nous devrons te décevoir, dit Face-de-poux.


  — Albert signale que Rhodan est en route ! jeta Olaf. Il a six compagnons avec lui. L’équipe de recherche était donc effectivement cachée à proximité.


  — Dans la vieille station, précisa Myrtille.


  L’instant suivant, elle se reprocha de s’être montrée aussi franche, mais elle ne pouvait de toute façon plus nuire aux Terraniens par ses déclarations.


  — Nous devons empêcher leur fuite ! dit Face-de-poux. Rhodan doit être anéanti avec nous et tout le comptoir. Plus que n’importe quoi, cela affaiblira la Hanse Cosmique.


  Myrtille ressentit de nouveau de la peur.


  — Ces hommes sont sérieux ! jeta-t-elle à Méchant Jaune. Ils veulent vraiment détruire le comptoir. Ce sont des agents de Seth-Apophis !


  Elle prononça ces dernières paroles comme pour s’en imprégner, mais elle n’en comprenait plus le sens profond et se demandait déjà qui ou ce que pouvait être Seth-Apophis.


  Le Terranien la jaugea du regard.


  — Je te crois, dit-il à sa grande surprise.


  Il sauta de la plate-forme avec le canon, une arme dans la main droite.


  — Maintenant, vous me conduisez à Rhodan ! ordonna-t-il aux autres Incolores. Même si le comptoir est complètement détruit, votre vie aura de la valeur pour lui.


  Myrtille sursauta quand elle perçut dans le lointain un bruit sinistre. C’était comme un grondement de tonnerre, mais bien plus intense.


  Une explosion !


  La destruction du comptoir de la Hanse avait donc déjà commencé, et la tentative de sauvetage de Rhodan pouvait être considérée comme un échec. Dommage, les Incolores avaient mis de grands espoirs en lui.


  Méchant Jaune, Face-de-poux et les autres se hâtaient maintenant vers les étages supérieurs. Myrtille avait du mal à grimper les marches trop hautes pour elle. Ils passèrent tous devant elle et elle les perdit de vue.


  Une explosion proche secoua la cage d’escalier. La Dirto monta plus rapidement, tout en étant consciente que c’était absurde. Si le bâtiment s’effondrait, elle serait plus en danger sur le toit qu’ailleurs.


  Elle se jeta presque dans les jambes d’Aerts. Campé en haut des marches devant une porte fermée, il tenait en respect les trois Incolores. Myrtille tressaillit quand le panneau s’ouvrit d’un coup sec.


  — Rhodan ! s’écria Méchant Jaune, et il poussa ses prisonniers à l’extérieur. Tu dois encore avoir la place pour quatre passagers dans ton glisseur ?


  *
* *


  La Dirto s’attendait à voir seulement Perry Rhodan et un ou deux membres de l’équipe de recherche, mais le toit était rempli d’Humains.


  Myrtille reconnut plusieurs visages dont ceux de Jost, Kredo et Alya, et elle perçut leur perplexité ainsi qu’une certaine déception.


  Aerts menaçait toujours les trois agents avec son arme.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Rhodan. À quoi est-ce que tu t’amuses ? Tu nous as rendu un grand service en capturant les agents. Maintenant, nous les embarquons dans le glisseur.


  — La vie de ces trois-là va te coûter cher, Perry. En outre, j’exige un vaisseau avec une propulsion supraluminique et je veux qu’on me laisse partir.


  — Tu dois être fou pour émettre de telles exigences dans cette situation. Nous ne serons en mesure de négocier qu’une fois en sécurité.


  — Ne fais pas ça, Aerts ! lança Face-de-poux. Tu vois le récipient qu’il tient dans sa main ? C’est un échantillon de l’arme.


  — Une ruse ? supposa le criminel. Jette cette chose, Perry !


  — Ce récipient ne représente aucun danger pour toi, dit Rhodan. Il ne contient que des cyberphages. Je les emporte sur Terre pour les faire examiner et développer une parade.


  — Aerts, tu ne dois pas permettre ça ! cria Olaf. Rallie-toi à nous !


  — Perry, j’exige une assurance concrète ! insista Aerts. Qu’importe ce qu’affirment ces idiots fanatiques, je ne travaille que pour moi-même. Alors, prononce-toi enfin sur mes revendications !


  — Très bien, répliqua Rhodan en soulevant la boîte qu’il tenait à la main. Cet échantillon a plus de valeur pour moi que tout le reste. Tu n’auras ce que tu veux que si je la conserve.


  — Ne fais pas ça ! insista John Nack. Tu ne dois pas l’aider !


  — Ferme-la ! l’apostropha Aerts. C’est moi qui décide…


  Comme obéissant à un ordre muet, les trois victimes de Seth-Apophis l’attaquèrent soudain. Un tir radiant le frappa avant que Rhodan ait pu intervenir.


  Tandis que les compagnons du Terrien se jetaient sur les agents pour les maîtriser, il s’agenouilla à côté du criminel.


  — Les salauds… prononça Aerts, qui avait du mal à articuler. Ils m’ont eu, Perry. C’est la fin…


  — Non, pas encore !


  Rhodan voulut se relever pour faire de la place aux secouristes qui arrivaient avec Alya Symens, mais le blessé s’accrocha fermement à lui.


  — Non… attends, Perry. Ces fanatiques avaient raison. Je ne le savais… pas moi-même…


  — En quoi avaient-ils raison ?


  — Je suis… un agent de Seth-Apophis, dit Aerts d’une voix saccadée. Dieu seul sait pourquoi elle n’a pas pu m’activer… Peut-être mon… caractère. Ce n’est qu’au moment de mourir que l’impulsion m’a atteint.


  — Tu vas vivre, assura Rhodan.


  — Tu dois savoir… murmura encore Aerts. Elle va essayer… toujours plus de gens… vers le Dépôt.


  — Tu parles de Seth-Apophis ?


  Robert Aerts ne répondit pas. Il avait rendu son dernier souffle.


  — Nous emportons son corps, dit Perry aux secouristes.


  — Nous devons nous presser, insista Jost Governor. Les agents sont déjà à bord. Ils nient tout, bien sûr.


  Ils ne mentent pas, pensa Rhodan. Seth-Apophis les a relâchés de son emprise et ils ne se souviennent de rien.


  Il avait vu des centaines de cas semblables.


  Quand Perry grimpa dans le véhicule, un cri à glacer le sang retentit. Myrtille venait de voir le cadavre d’Aerts. Elle ne se tut que quand les secouristes lui administrèrent un tranquillisant.


  Le glisseur s’éleva et partit en direction du camp où s’étaient réfugiés les survivants de la ville. D’en haut, on voyait que la vague de destruction se répandait rapidement dans le comptoir.


  — Lâchez-moi ! protesta John Nack. Que me reprochez-vous au juste ?


  — Tu as Aerts sur ta conscience, dit Governor.


  — Une accusation ridicule !


  Kensaler restait assis, recroquevillé sur lui-même, se mordant la lèvre supérieure. Olaf regardait autour de lui sans comprendre.


  — Où suis-je ? demanda-t-il.


  Alya Symens se tourna vers le garçon.


  — Tu ne te rappelles pas ?


  — J’étais dans la salle de jeu et je voulais dessiner avec Albert. Et puis… et puis j’étais soudain sur un toit. Comment suis-je venu ici ?


  — Ce qui s’est passé à la garderie remonte à trois semaines, déclara Symens. Beaucoup de choses se sont produites entre-temps.


  Rhodan fit signe à Kredo Harven. Le spécialiste de la Hanse attira la femme loin du garçon.


  — Tu ferais mieux de laisser Olaf en paix, dit-il. Lui reprocher ce qu’il a fait pourrait lui causer beaucoup de mal.


  — Mais… c’est un agent de Seth-Apophis !


  — Rappelle-toi ce que j’ai dit sur les agents. Tu vois comme il est difficile de les juger correctement ou même de les condamner pour leurs actes. D’un autre côté, ils représentent un danger potentiel.


  Symens se secoua.


  — Je préférerais ne plus jamais collaborer avec eux.


  — C’est pourtant exactement ce que j’attends de toi, dit Harven. Des agents potentiels doivent rester sous surveillance constante. Il serait cependant barbare de les isoler et de les arracher à la vie normale. Ils ont le droit à leur liberté personnelle et à leur humanité.


  Le glisseur atteignit le camp.


  *
* *


  C’était terminé. La positronique dégénérée s’était anéantie d’elle-même et avait pratiquement rasé le comptoir. Il ne restait pas non plus grand-chose de la ville. Les premiers courageux commençaient à rechercher des objets utiles dans les décombres.


  Seul l’astroport avait été en grande partie épargné par la dévastation.


  Perry Rhodan voulait organiser au plus vite la reconstruction depuis le siège de la Hanse, sur Terre.


  — C’est donc un nouveau départ ? demanda Alya Symens avec espoir.


  — Mardi-Gras est trop importante pour que la Hanse Cosmique abandonne ce comptoir, répondit Rhodan. Nous devons considérer la planète comme un test, que ce soit pour Seth-Apophis ou pour nous. L’ennemi a toujours eu un avantage sur nous mais nous l’avons rattrapé.


  — Notre combat est perdu d’avance, dit Jost Governor, qui avait l’air abattu. Si nous avons appris quelque chose, c’est que nous sommes impuissants face aux cyberphages. Nous pouvons les localiser et les isoler, mais c’est tout.


  — C’est plus que cela ne paraît, affirma Perry.


  — La vérité est que nous n’avons pas pu sauver Mardi-Gras, pas même un seul secteur du comptoir. Avec la meilleure volonté, je ne vois rien de positif dans ce qui est arrivé.


  Rhodan frappa de la paume de sa main contre le récipient contenant les cyberphages.


  — Ceci est la base sur laquelle nous pourrons construire. Il existe deux milliers de comptoirs et chacun est en danger. Cela aurait pu se passer autrement. Nous aurions pu en perdre plusieurs en même temps. Mais au lieu de cela, dès la première grosse offensive, nous avons réussi à déterminer de quelles armes se sert Seth-Apophis. Nous devons maintenant les désamorcer.


  — Nous y serions probablement parvenus ici si nous avions pris immédiatement les bonnes mesures, dit Avor Sassoon.


  — Ç’aurait été un coup de chance invraisemblable, intervint Kredo Harven. Nous n’avons rien à nous reprocher à cet égard.


  *
* *


  Le soleil Pooden se couchait derrière les montagnes, là où s’étendait la terre des Dirtos. Le crépuscule descendait sur le paysage en ruines.


  Perry Rhodan et Jost Governor avaient élaboré ensemble des idées destinées aux scientifiques sur la Terre. Ils devaient construire des sortes de cellules policières positroniques capables de neutraliser les cyberphages de Seth-Apophis, et qui assureraient une fonction de surveillance dans tous les systèmes positroniques de la Hanse, signalant l’intrusion de cellules destructrices et combattant les agresseurs.


  En théorie, cela avait Pair simple, mais dans la pratique, c’était autrement plus compliqué. Malgré certains succès partiels, on n’était toujours pas parvenus à reprogrammer un cyberphage pour qu’il lutte contre ses semblables.


  Governor était sans doute sur la bonne voie. Comme ses documents avaient été anéantis, il devrait tout recommencer depuis le début. Rhodan escomptait des mois de travail intense. Pendant cette phase transitoire, les comptoirs et bases de la Hanse Cosmique devraient se trouver en état d’alerte constant. Une vigilance continue sur les installations positroniques serait nécessaire.


  Une première phase venait de se terminer. Maintenant, on allait voir si l’organisation était à la hauteur de la tâche que lui avait confiée l’Immortel.


  *
* *


  Myrtille revint auprès de son peuple au coucher du soleil et fut accueillie avec une profonde tristesse. Troubleface n’était plus. L’ancien avait déposé son visage et était parti pour toujours.


  Elle mit également sa figure en deuil. Elle seule savait que les lumières qu’elle faisait apparaître sur sa face étaient des étoiles.


  — Des étoiles… prononça-t-elle à haute voix.


  Elle s’attira une réprimande de l’Aveugle, qui était maintenant le plus âgé.


  Les étoiles étaient la patrie des Incolores. Myrtille en avait su beaucoup plus que la plupart des Humains eux-mêmes. Mais elle avait abandonné ses connaissances sur le lieu de sa plus grande aventure et, ainsi, repris son visage. On ne pouvait pas avoir les deux, c’était l’un ou l’autre.


  — Myrtille, tu m’inquiètes, lui dit l’Aveugle. Tu es aussi agitée et curieuse que l’oiseau migrateur. Un jour viendra où ta curiosité t’emmènera trop loin et où tu perdras ton visage.


  — Je l’ai perdu et je l’ai retrouvé, répondit-elle, à la fois de façon sonore et dans le langage chromatique. J’étais chez les Incolores et j’ai voulu leur apprendre la signification des couleurs. Ils m’ont appris le langage acoustique.


  — Raconte !


  Myrtille parla de ses aventures. Elle dut souvent créer de toutes nouvelles couleurs car beaucoup de choses qu’on trouvait dans le comptoir étaient inconnues de son peuple.


  Elle inventa un mélange de teintes pour le terme positronique. Ses amis étaient émerveillés. Elle utilisa des couleurs vives pour les vaisseaux, glisseurs et robots. Sur les visages des Dirtos glissaient les voiles chamarrés du frisson.


  L’espace, les Terraniens, la Hanse Cosmique… des noms qui demeuraient encore ternes.


  L’Aveugle se détourna avec dégoût et l’un après l’autre, tous le suivirent. Il ne resta finalement plus que Rosée Humide, le meilleur ami de Myrtille.


  — Tu me déçois, Myrtille, déclara-t-il. Ton imagination est encore pire que ton envie de voyager.


  — Mais tout est vrai ! Je me suis glissée dans la vie sans face des Incolores et j’ai adopté leurs us et coutumes. C’était ainsi, et encore plus incroyable que ce que je peux représenter en couleurs. Écoute ce que je peux dire sur Seth-Apophis, la superintelligence maîtresse d’une sphère d’influence…


  Rosée Humide également se détourna d’elle alors qu’elle n’avait relaté qu’une fraction de ses aventures.


  Que savait-elle du monde ? De l’espace, de l’Univers…


  J’ai respiré un peu de sa grandeur, pensa Myrtille. Pour vous, les étoiles sont les lumières du deuil, le coucher du soleil la fin, son lever le symbole d’une nouvelle existence. Ce sont vraiment les mesures de l’éternité.


  Elle interrompit le fil de ses pensées.


  Que fais-je là ? pensa-t-elle effrayée. Je ne sais même plus ce que ces choses signifient. Je le savais quand je n’avais pas de visage, et je ne dois pas m’en souvenir, sinon je le perdrai de nouveau.


  Myrtille se força à oublier.


  Pourtant, les pensées dangereuses ne cessaient de revenir. Elles surgissaient sans s’annoncer dès qu’elle prenait la couleur des myrtilles pour attirer un oiseau migrateur.


  Finalement, les images pâlirent, les couleurs associées devinrent incompréhensibles.


  Bientôt, certains mots n’eurent plus de couleur ou d’image, et Mimi-Bleu-Myrtille les confondit tous.


  Seul l’oiseau migrateur lui rappelait les vaisseaux spatiaux.


  C’était son animal fétiche, et elle voulait l’imiter. Elle ne le tua plus et ne le mangea pas non plus quand Rosée Humide lui en amenait comme don d’amour.


  Elle prit modèle sur l’oiseau et adopta son nom.


  Elle avait seulement besoin de fermer les yeux et pouvait rêver avec un esprit ouvert. Elle voyait alors une terre qui était plus mystérieuse que tout ce qu’on pouvait imaginer. Une terre où se dressaient d’étranges structures, avec des formes disparaissant dans les airs. Non, elles ne disparaissaient pas, elles partaient pour un voyage au pays des lumières du deuil.


  Oiseau Migrateur pouvait voir ce pays les yeux fermés, même si elle ne savait plus comment il s’appelait. Mais c’était le royaume des Incolores, le pays de ses rêves.


  Elle devait poursuivre ses aspirations.


  — Terraniens… je viens…


  Elle se mit à courir, les couleurs du bonheur et de l’espoir sur son visage…


  


  Dans la très lointaine galaxie Vayquost, les Bestchides vivent depuis vingt générations sur la planète-jungle Chircool. Ces descendants d’Humains ont en grande partie oublié leurs origines, mais ils n’ont jamais cessé d’attendre le retour d’une nef devenue légendaire.


  Le jour où surgit un vaisseau blanc, à bord duquel plusieurs Betschides seront autorisés à embarquer, ne peut que marquer l’accomplissement de la prophétie. Nul ne se doute cependant que les heureux élus ont été choisis comme RECRUES POUR KRANDHOR…


  

    [image: phoenix]
  


  Plongez encore plus loin dans l’univers de


  PERRY RHODAN


  en rejoignant


  BASIS


  le Fan Club francophone dédié


  à votre saga préférée


  Devenez lecteur


  – et peut-être contributeur   ? –


  de sa publication trimestrielle


  BASIS


  L’univers de Perry Rhodan


  Technologies et cultures


  Autres mondes, autres peuples


  Analyses et études


  L’actualité allemande


  La saga principale et les publications dérivées


  Le futur de la version francophone


  Les anciens épisodes non traduits


  Découvrez aussi les parutions originales


  BASIS Hors Série


  Romans et nouvelles originaux


  de fan-auteurs francophones


  Et bien d’autres surprises   !


  


  Astroport : 16, rue de l’Hirondelle


  18130 Dun-sur-Auron


  Association loi 1901


  Jean-Michel Archaimbault Claude Lamy


  Site Internet : http://www.perry-rhodan.fr


  avec lien vers le groupe de discussion


  
    
  


Notes de bas de page


  



  1. Le guide spécial Destinée cosmique II (1971-3583), qui présente toute l’action antérieure des onze premiers cycles de la série PERRY RHODAN en version française est à télécharger gratuitement à partir des pages PERRY RHODAN des sites Fleuve Noir et Pocket ou du site http://www.stellarque.com. Le résumé détaillé des cycles douze, treize et quatorze figure notamment en introduction du volume 331 de notre collection.
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la superintelligence des révélations sur la destinée
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